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Ou des Caufes & des Remcdes de la 
Corruption . 

: CHAPITRE PREMIER. 

T) es vraies fources de la Corruption des 
Moeurs . De V Opinion* 

*1Tout fe réunit pour prouver que; 
des différentes caufes capables d’influer 
fur les hommes , il n’en eft pas qui 
agifle fur eux d’une façon plus marquée , 
que le Gouvernement. Pour peu que 
nous réfléchiflîons fur ce qui fe paffe 
fous nos yeux, nous reconnoîtrons les 
empreintes de l’adminiftration dans le 
Tome III, A - 
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caractère, dans les opinions, dans les 
loix , dans les ufages dans l’éducation 
& dans les mœurs des Nations. La na- 
ture donne les corps, le climat contri- 
bue au tempérament; mais le Gouver- 
nement modifie , & la nature , & le 
climat. La nature infpire aux hommes 
les mêmes pallions : la force ou la foi- 
blelTe de ces pallions dépendent du tem- 
pérament ; maisvle Gouvernement di- 
rige les pallions données par la nature , 
& maîtrife le tempérament lui-même. 
Donnez des arbres de la même efpe- 
çe à des cultivateurs différens , & vous 
les verrez varier étrangement par la cul- 
ture qu’ils recevront. Les Princes font 
les cultivateurs ; les hommes, qui font 
les mêmes par leur nature , fe diverfi- 
fient entre leurs mains ; fuivant les foins 
qu’ils leur donnent , ils produifent des 
fruits agréables ou pernicieux. 

Un illuftre moderne ( i ) femble ac- 
corder au climat une influence trop 
grande fur les inftitutions humaines. 

’ Quoiqu’on ne puiflfe pas nier que cette 
eaufe n’agiflè d’une façon très-marquée 
fur les hommes & ne contribue vifible- 

( t Le Prcfident de Moncefquieu dans l'Efprit des 
Loix, 
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ment à plufieursde leurs ufages, deîeurs 
loix , de leurs opinions, &c. il fuffit 
pourtant d’ouvrir les yeux pour s’apper- 
cevoir que ce n’eft pas le climat qui 
influe de la façon la plus forte fur les 
«très de l’efpece humaine & fur leurs 
inftitutions. Ne voyons-nous pas le Def- 
potifme établir également fon trône 
- dans les fables brûlants de la Lybie, 
& dans les forêts glacées du Septen- 
trion ; dans les plaines fertiles de fin— 
doftan , & dans les déferts de la Scy- 
thie ? Il eft vrai que l'habitant énervé 
d’un pays chaud, dont le fol généreux lui 
fournit prefque tous fes befoins fans cul- 
ture , doit être plus mou , plus lâche, 
plus efféminé , & par conféquent plus 
difpofé à recevoir des fers que l’habi- 
tant robufte d’un pays montueux ou 
d’une terre ingrate qui l’oblige à tra- 
vailler : mais pourquoi voit-on l’Ara- 
be vagabond éluder depuis tant de fie— 
clés le joug de l’efclavage,qui depuis des 
milliers d’années accable le Perfan , 
l’Egyptien & le Maure fes voifins ? Le 
elimatde l’Arabie diftére-t-il donc beau- 
coup de celui de la Chaldée , de l’Afly- 
rie,de Maroc ? Le Tartare indompté ha- 
bite- t-il une région plus favorable que 

A a 
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le Sibérien ? Eft-il un mortel plus en- 
durci à la fatigue & pourtant plus en- 
clave que le Rufle , le Japonois & le 
.Turc? Ils bravent la mort avec coura- 
ge, & cependant ils vivent dans les fers. 
Mais (ans aller chercher des exem- 


ples éloignés , ne voyons nous pas le 
pays des Romains , des conquérans du 
monde , habité de nos jours par des ef- 
claves qui rampent aux pieds d’un Prê- 
tre ? Les Efpagnols & les Portugais,en- 
gourdis aujourd’hui dans l’efclavage, la 
parefTe & la mifere, n’occupent-ils donc 
pas les contrées qui furent jadis culti- 
vées par des Ibériens & des Lufitaniens 
remplis de courage & d’a&ivité ! Enfin 
le climat , le foleil , la terre , ont-ils 
changé pour ces Grecs qui , defcendus 
des défenleurs les plus généreux de la 
liberté , tremblent aujourd’hui à la vue 
d’un Janiffaire ? 


Ce n’eft donc pas le climat qui fait les 
hommes ce qu’ils font, ou qui influe fur 
leurs moeurs de la façon la plus forte ; 
c’eft fur-tout l’opinion 5 qui n’eft elle- 
même que l’aflemblage des idées tranf- 
mifes & perpétuées par l’Education , la 
Religion, le Gouvernement , & conti- 
nuellement fortifiées par l’exemple , 
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& par Phabitude qui parvient à tes 
identifier , pour airîfi dire , avec nous. 
L’opinion vraie eft celle qui fe fonde 
fur l’expérience & la raifon. L’opi- 
nion fauffe'eft celle qui n’a pour ba(e 
que l’ignorance & le préjugé ; celle-ci 
eft la véritable fource du mal moral : 


en s’emparant de l’efprit des Souve- 
rains & des Peuples, elle les aveugle 
fur leurs intérêts les plus fenfibles j 
elle les trompe fur les objets qu’ils 
font faits pour defirer : elle allume 
leur imagination pour de vaines chi- 
mères : elle les fait marcher à tâtons 
dans le chemin de la vie ; ils fe heur- 
tent les uns les autres fans ceffe dans 


la route deftinée à les conduire au bon 


fleur ; femblablesà des voyageurs éga- 
res pendant une nuit obfcure , ils font 
à tout moment féduits par des lueurs 
trompeufes & paffageres qui les détour- 
nent de la voie pour les conduire à leur, 
perte. 

Pourquoi voyons-nous ta terre en 
proie à des tyrans qui la ravagent & 
qui femblent avoir juré d’en bannir la 
félicité ? C’eft que l’opinion leur mon- 
tre le bonheur , la puiflance & la gloire 
dans des conquêtes ruineufes , dans un 

A J 
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fafte puérile , dans des dépenfes fri- 
voles, dans des paffions extravagantes 
qu’ils ne peuvent contenter qu’en ren- 
dant les Peuples miférables. Pourquoi 
voyons-nous des Nations autrefois géné- 
reufes, maintenant écrafées fous le joug 
honteux d’un Defpotiftne accablant ? 
C’eft que chez elles l’opinion a changé : 
c’eftque la violence des Conquérans & 
des Defpotes a brifé le reffort des ef- 
prits; c’eft que la fuperftition , com- 
plice de la Tyrannie , eft parvenue à 
dégrader les âmes & à les rendre lâches; 
craintives, infenfibles. Pourquoi voyons- 
nous des Peuples entiers fe faire remar- 
quer par des perfidies , des trahifons , 
des aflaffinats , des mœurs infâmes? 
C’eft que l’opinion les foümet , d’un 
côté , à des maîtres dont les exemples 
les familiarifent avec la violence , le 
parjure , le machiavélifme , la faufleté ; 
& de l’autre , à des prêtres qui , loin 
d’éclairer les hommes , les font crou- 
pir dans la plus profonde ignorance , 
à l’ombre d’une religion vénale tou- 
jours prête à expier les crimes les 
plus noirs. Pourquoi voyons-nous des 
Nations enivrées de l’enthoufiaftue du 
commerce & de la paflion des ric^ief- 
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fes , leur facrifier imprudemment leur 
repos , leur bien-être préfent ^leur li- 
berté ? C’eft que l’opinion leur per- 
fuade que l’argent conftitue feul le vrai 
bonheur , tandis qu’il n’en eft que la 
repréfentation trompeufe , & qu’il ne 
contribue en rien à la félicité publique. 
Pourquoi trouvons-nous à quelques Na- 
tions un caraâere de vanité , d’étour- 
derie , de frivolité, qui les détourne 
des objets les plus intéreflans pour elles? 
C’eft qu’un Gouvernement vain,inconl- 
tant , léger , réglé l’opinion d’une fou- 
le d’inconfidérés qui s’imaginent qu’il 
eft beau d'imiter les folies & les vices 
auxquels les Princes & les Grands don- 
nent par leurs exemples le fanéfion pu- 
blique. Enfin pourquoi prefque par- 
tout les hommes font-ils injuftes , per- 
vers , occupés à fe rendre la vie défa- 
gréable? C’eft qu’il n’exifte nulle part 
une éducation capable de rectifier l’opi- 
nion publique communément dépravée: 
c eft que par-tout le Gouvernement 
invite les hommes à fe corrompre , & 
les empêche de s’éclairer; c’eft que par- 
tout ceux qui pourroient exciter & fol- 
liciter efficacement les hommes au bien, 
les follicitent puiflfamment au mal , leur 
* , * A4 
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rendent le vice néceflàire , & leur font 
regarder la vertu comme dire&ement 
oppofée à leur bonheur. 

Tout nous montre donc la néceflité 
de combattre l’opinion faufle , pour 
lui fubftituer l’opinion vraie. Que l’on 
ne nous dife pas que l’homme eft incor- 
rigible , que (es erreurs lui font cheres , 
qu’il tient à fes préjagés. L’expérience 
ne nous montre-t-elle pas que fes opi- 
nions ont changé ? Il eft vrai que fou- 
vent il n’a quitté une erreur que pour 
en embrafler un autre ; mais cela ne 
prouve point que fon cœur foit fait pour 
le mat, ni fon efprit pour le menfonge? 
cela prouve feulement que faute d’expé- 
rience les hommes ont été fouvent les 
dupes de ceux qui leur préfentoient 
des chimères pour des réalités ; qui 
leur montroient le bien-être dans des 
■objets où il n’exiftoit pas ; qui n’ont 
fait que diverfifier leurs préjugés , fans 
jamais leur annoncer la vérité dont ces 
guides n’avoient eux-mêmes aucune 
idée. 

Si l’opinion eft parvenue à changer 
peu à-peu des Grecs & des Romains 
libres & courageux , en des efclaves 
abje&s & Hiépiifables i pourquoi la 
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vérité ne parviendrait-elle pas à chan- 
ger des hommes fatigués de leurs mife- 
res , en des citoyens généreux , en des 
enthoufïaftes de la liberté & de la ver- 
tu ? De quel droit croiroit-on que le 
menfonge feul ait le pouvoir d’allumer 
l’imagination & d’échauffer les coeurs 
des Peuples? Pourquoi la vérité ne fe- 
roit-elle pas des enthoufiaftes de ceux 
ejui auront une fois fenti à quel point 
elle eft néceffaire au bonheur des Na- 
tions ? Si la pafîion de la liberté s’eft 
vivement reveillée dans l’ame des Bri- 
tons ou des Bataves r & les a fait for- 
tir de l’engourdiflement oà les tenoit le 
Defpotifme ; pourquoi à leur exempte 
d’autres Nations n’ouvriroient-elles pas 
les yeux fur leurs droits & for leurs in- 
térêts les plus chers ? Enfin quelles rar- 
fons aurions-nous pour défefpérer qu’it 
p>ût jamais fe trouver des Souveraine 
magnanimes & vertueux qui , fatiguée 
tles voies tortueufes SC peu fûres d’une 
ffauffe Politique , compriffent à la fît» 
leurs véritables intérêts,& renonçalTent 
aux maximes d’un Defpotifme infenfé* 
îdont l'effet fur & fera toujours d’anéanr- 
tir , & le bonheur du Prince , & celui 
êtes Sujets 1 ■ b-é&rà 

' A t 
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CesT à l'expérience , à la réflexion J 
à la vérité * quil appartient de delfiller 
les yeux des hommes & de ceux qui les 
conduilent. La raifon feule peut les re- 
mettre dans le chemin propre à les 
mener au terme qu’ils défirent, A fore 
défaut , la néceffité , dont la maire 
puiflante fe fait (entir aux Peuples , ainft 
qu’à leurs Maîtres , forcera tôt ou tard, 
& les uns & les autres , de recourir à 
la vérité , à la raifon, à l’équité comme 
aux uniques remedes de leurs longues 
folies & de leurs calamités devenues 
infupportables. Le malheur, ce grand 
maître des hommes, les rend plus pru- 
dens & plus fages ; l’adverüté mûrit 
l’efprit des mortels; les cotips redou- 
. blés de l’infortune forcent la frivolité 
même à réfléchir. Il vient un temps où 
la raifon trouve des âmes difpofées 
à l’entendre j il vient un temps où 
l’équité rencontre dans les Peuples des 
matériaux propres à s’allumer pour elle. 
Il vient un temps où l’efclave s’indigne 
des fers qu’il a long- temps portés. Enfin- 
il vient un temps où les tyrans eux- 
mêmes font obligés de chercher uft: 
afyle près des autels de la vertu qu’ils 
àvoient méprifée, v r s 
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Ainsi la vpix mâle de la vérité , loîa 
d’offenfer les Princes , efl: nécefïaire 
pour les avertir à temps des dangers qui 
les menacent : s’ils refufent de l’enten- 
dre , elle réveillera les Peuples du (om- 
meil funefte dans lequel tout confpire à 
les tenir. Cette vérité ne peut déplaire 
qu’à ceux à qui l’erreur perfuade que 
leur propre bonheur conlifle à faire le 
mal. Les Conducteurs des Peuples ont- 
ils donc intérêt de les égarer ? Leur 
intérêt n’eft-il pasde les conduire fûre- 
ment, facilement , gaiement, & de 
leur procurer des avantages qui réjail- 
liront fur eux mêmes ? Il eft utile ci’inf- 
pirer une crainte falutaire à ces Def- 
potes , fi fouvent endormis fur les 
bords des précipices que l’adulation & 
le menfonge font perpétuellement occu- 
pés à creu fer fous leurs Trônes. Qu’ils 
tremblent à la vue des ravages que pro- 
duifent leur indolence , leurs injuftices , 
leurs partions , leurs extravagances : 
qu’ils connoifTent enfin le prix de la 
raifon ; qu’ils certent de perfécucer la 
vérité ; qu’ils s’éclairent eux - mêmes ; 
qu’ils éclairent leurs fujets ; qu’ils ap- 
prennent que c’efi: de la bonté des 
mœurs que dépend le bonheur folide 

A 6 
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des Nations & de leurs Chefs. t?ue 
leurs fujets apprennent d’eux, que nul 
homme ne peut être heureux , s’il ne 
fafoumet aux loix de la Vettu» 

Les Princes , quand Us ouvriront les 
yeux, feconvaincrontaifément que les 
malheurs des Nations , dont ils fouf- 
frent continuellement eux- mêmes, ne 
font dus qu’aux idées trompeufes qu’une 
fauffe Folitique leur donne de leurs 
propres intérêts , aux flatteries dont 
des cours avilies les empoifonnent ; aux 
confeils funeftes des hommes fans lu- 
mières dont ils font entourés. Ils trou- 
veront les caufes des calamités les plus 
fréquentes & les plus durables , dans 
l’aveugle frénéfie qui , prefqu’à tout 
moment les entraîne à la guerre ^ dans 
des impôts exceffifs ; dans des injusti- 
ces journalières dont l’effet eft de dé- 
courager les Peuples , & de leur faire 
haïr l’autorité qui ne fe manifefte que 
par fes rigueurs. Ces Princes verront 
ïa fource des vices & des crimes dans 
la corruption des cours ; ces fentines 
refpe&ées , d’ou la contagion part pour 
infeéler les citoyens. Ils fendront que 
<?eft l’injuftice du Gouvernement qui. 
«rend les hommes méchans , injuftes * 
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trompeurs , envieux , jaloux & vains J 
toujours prêts à fe nuire. Ils reconnoî- 
tront la vraie eaufe de la rareté des ta* 
lens , du mérite & de la vertu , dans la 
négligence de l’adminiftration , dans fon 
indifférence fur l’éducation publique , 
dans fon peu de foin à récompenfer le 
vrai mérite , dans fa partialité trop 
commune pour l’incapacité & le vice 
complaifans. Ils trouveront la fource 
d’une infinité d’abus crians & de tranf- 
greflions dans des loix partiales , dans 
des ufages barbares , dans des coutu- 
mes direttement contraires au bien 
public. Ils s’appercevront que les exem- 
ples funeftes que donnent aux nations , 
ceux- mêmes qui devraient leur fervit 
de modèles , font les caufes vifibles de 
tant de défordres-qui anéantiffent pour 
la plupart des citoyens la félicité publi- 
que & particulière. Tout leur, fera fen- 
tir les conféquences fatales d’un luxe 
effréné , d’une paffion défotdonnée 
pour les richeffes , d’une fotteémalatio» 
de vanité, en un mot, de toutes ces 
folies qui conduifent un Etat à fa ruine» 
Enfin , tout leur prouvera que , peut 
devenir & plus heureux & meilleurs,, 
les Peuples ont befoin d’inftruâion^d^ 
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lumières , de liberté ; que l’ignorance 
ne peut faire que des ftupides ; que le 
préjugé ne fait que des infenfés ; que 
la tyrannie ne fait que des efclaves dan- 
gereux; que la raifon feule peut faire 
des citoyens tranquilles , fages , ver- 
tueux & fournis à une autorité raifon- 
nable. 

On exige prefque toujours des effets 
contraires à leurs caufes. Vouloir de la 
vertu, de la raifon & des mœurs avec 
un Gouvernement violent , avec une 
cour corrompue , avec des exemples 
déraifonnab’es, n’eft-ce pasexiger qu’un 
arbre defléché produife des fruits agréa- 
bles? La réforme des mœurs ne peut 
être que l’effet d’une adminiftration 
fage. Des mœurs dépravées , des vices 
épidémiques , des folies multipliées , 
des crimes fréquens , annoncent tou- 
jours la corruption des chefs, des infti- 
tutions mauvaifes des préjugés nuifp- 
blés, une éducation défe&ueufe, des 
opinions impertinentes. 

Opposer les préceptes merveilleux 
& la morale impraticable d’une reli- 
gion ténébreufe , aux iniquités des Prin- 
ces & des Peuples , c’eft oppofer des 
phantômes des hypothefes, des mots 
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à des paflions puisantes que tout conf- 
pire à fomenter. Recommander la mo- 
dération , le mépris des richefles , l’é- 
quité, la raifon , à des hommes vains f 
plongés dans le luxe , gouvernés par des 
maîtres injuftes & déraifonnables , qui 
ne favorifent que les qualités qu’ils trou- 
vent conformes. à leurs vues , c’eft évi- 
demment leur faire entendre qu’il faut 
renoncer à la fortune. Les confeils fu- 
blimes que la Religion fait defcendre 
du ciel , ne font pas faits pour les ha- 
bitans de la terre. Les principes de la 
morale la plus {impie & la plus vraie 
font déjà perpétuellement contredits 
par les exemples des Princes & des 
Grands , & par ce qui fe pafle dans la 
Société. Comment après cela ces prin- 
cipes pourroient-ils influer fur la prati- 
que? La morale reflemble à une fille 
aimable , dont tout le monde admire 
]a beauté , mais que perfonne ne veut 
époufer parce quelle n’apporte point 
de dot. 

Il n’y a qu’un Gouvernement équi- 
table qui, à l’aide d’une légiflatiot» 
éclairée , puiffe rendre les hommes 
plus fages & leur prêcher la morale 
avec fruit. Un Gouvernement inique & 
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dêraifonnable ne formera jamais que 
des hommes injures , vicieux , vains , 
frivoles , étourdis , incapables d’écou^ 
ter & de fuivre la raifon , à qui la vertu 
même doit paroître incommode & 
ridicule. 

•» 

C H A P I T RE*II. 

Des influences du Gouvernement fur les 
Grands d’une Nation, 

O N s’apperçoït & Ton fe plaint 
des effets , & toujours on s’ubffine à 
fermer les yeux fut leurs vraies caufess. 
JLes préjugés de la fuperftition , l’adu- 
lation des Cours, le violence & l'im- 
péritie des Princes , Tmertie & l’igno- 
rance des Peuples ont, comme on a vu* 
iait éclore le Defpotifme & la Tyran- 
nie. Ce Gouvernement, ou plutôt ce 
brigandage .,, eft devenu le fléau des Na^ 
tions, le deftruéteur de tout- ordre > 
l’ennemi de tout bien , le corrupteur de 
route morale. La Politique , deflinée à 
conduire les Peuples à la félicité , ne 
fut prefqu’en tout pays qu’un guide 
aveugle qui les égara, que l’infcumeat 


Digitized by Google 



<fe leur malheur, la fource des préjugés; 
de la déraifon , des vices & des folies 
fans nombre dont les fociétés font les 
vi&imes. L’art de gouverner les hom- 
mes , par un abus honteux , n’eft trop 
communément devenu que l’art de les 
tromper , de les divifer , les oppo- 
ier les uns aux autres ; de les rendre ou 
méchans ou infenlés , afin de les affer- 
vir & de les dépouiller avec plus de 
facilité. 


Sous un Gouvernement tyrannique 
peut-il y avoir des mœurs , & à quoi la 
Vertu pourrott-elle conduire? Toute 
morale m’eft-eîle pas incompatible avec 
le Defpotifme qui met perpétuellement 
le caprice aveugle en la place de la 
raifon & de la loi , qui foule aux pieds 
la juftice, l’humanité , la pitié, la mo- 
dération , les droits les plus facrés des 
hoqnmes? Non ; la vertu n’eft pas faite 
pour des Efclaves enchaînés par un 
Maître qui les traîne au gré de fes pro- 
pres defirs : les defirs d’un Tyran font 
toujours déréglés. Les Peuples ne fe- 
ront juftes & raifonnables , que lorf- 
qu’ils feront gouvernés par des chefs 
juftes & raifonnables. L’équité & la 
raifon ne font point faites pour être* ni 
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connues , ni enfeignées , ni pratiquées 
par ceux qui haïflènt l’équité, qui pros- 
crivent la raifon , qui craignent la vé- 
rité, qui refufent de voir clair, & qui 
mettent tout en œuvre pour empêcher 
que leurs Sujets ne s’éclairent. 

Tout homme injufte eft fait pour 
haïr l’équité qui le condamne , & la 
vertu , dont la confcience lui montre 
qu’il eft lui-même dépourvu. La tyran- 
nie doit craindre les vertus Sociales; elle 
doit appréhender tout ce qui tend à 
rapprocher les citoyens , à les unir d’in- 
térêts , à refterrer les nœuds de la So- 
ciété. D’un autre côté l’homme de bien 
ne peut aimer ni Soutenir la Tyrannie, 
dont la marche eft contraire à* toute 
vertu. Un tyran ne peut aimer que ceux 
qui lui reflemblent & qui lui font utiles; 
il lui faut des flatteurs , des approba- 
teurs de Ses iniquités , des miniftres Sans 
pitié, des confeillers injuftes, des eS- 
claves divifés dont les pallions discor- 
dantes deviennent néceflaires à Sa pro- 
pre Sûreté , & Servent à cimenter Son 
pouvoir. Divifei pour régner , fut tou- 
jours la maxime la plus chere aux ty- 
rans. 

Tout homme qui jouit d’un pouvoir 
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abfolu , n’a plus aucuns motifs pour 
bien faire. Quels motifs pourroit avoir 
de s’inftruire ou de contenir fes partions, 
un homme qui peut tout faire impuné- 
ment i dont les délires mêmes font ref- 
pe&és ; qui a le pouvoir d’écrafer par 
la force tous ceux qu’il ne peut pas fé- 
duire par fes largefles ? Comment faire 
concevoir à un véritable Briarée qui a 
deux cens mille bras armés à fes or- 
dres , qu’il doit quelque chofe à des 
malheureux qui n’ont chacun que deux 
bras dont ils n’ofent fe fervir? Comment 
mettre un frein aux partions d’un Prince 
gonflé de l’idée de fa propre grandeur, 
& rempli de mépris pour tous les autres 
hommes?Commentcontenir un homme 
qui , pour l’accompliflement de fes vo- 
lontés les ptus bizarres , fe trouve en 
état de mettre en jeu les volontés & les 
partions d’aiïez de (atellites , pour faire 
taire les plaintes & les foupirs impor- 
tuns de tous fes fujets ? Le pouvoir ab- 
folu anéantit aux yeux de tout homme 
qui l’exerce , tous les liensde la Société, 
& par conféquent tous les devoirs de la 
morale. 

L’oisiveté efl , dit-on, la mere de 
tous les vises . Tout homme qui n’eft 
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paspouflféau travail par quelque intérêt 
puiiïant, n’eft guere tenté de s’occuper. 
L’indolence & la parefle s’emparent 
communément des Princes qui , préve- 
nus dans tous leurs fouhaits , n’ont au- 
cune peine à prendre pour obtenir les 
objets de leurs vœux. Nourris dans la 
mollelTe & dans la haine du travail , ils 
n’or.t contre l’ennui, d’autre reflources 
que la volupté, la débauche, la didi- 
pation continuelle , le jeu des plaifirs 
extraordinaires & coûteux , les feuls 
qui foient aflez piquans pour donner 
des fecoufles palfageres à leurs âmes 
engourdies. Des amufemens continuels 
font incompatibles avec l’adminiflration 
d’un Etat ; il faut donc s’en débarraiïer 
& la ^confier à d’autres. Mais un Prin- 
ce , dépourvu de lumières & d’aétivité, 
n’emploie que ceux que l’intrigue lui 
propofe. Un Prince vicieux ne choifit 
que ceux qui le mettront à portée de 
contenter fes fantaifïes. Sans talens , 
fans mérite & fans vertu lui-même , il 
eft un juge incompétent du talent, du 
mérite, de la vertu. Un Defpote ne 
connoît d’autre mérite , que celui de lui 
plaire , d’autre talent , que celui de fa- 
tisfaire fes volontés. Le bien de l’Etat 
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lui eft parfaitement indifférent; il lé 
détefte , dès qu’il s’oppofe à fes par- 
lions, qui jamais ne veulent rien trouver 
d’impoffible. 

Pour inviter efficacement les hom- 
mes à fe corrompre , il fuffit d’élever 
& de récompenfer la bafTeffe , & d’é- 
touffer ou punir la grandeur d’ame. (2) 
Dans tout ce qu’ils font , les hommes 
ne cherchent que l’honneur , le bien- 
être, la fortune s’ils ne les voient atta- 
chés qu’au mal , ils fe livrent au mal , 
& ne regardent la vertu que comme 
un facrifice trop douloureux pour vou- 
loir y confentir. Il faut ne pas fentir la 
liaifon nécefTaire des chofes , pour être 
furpris de voir que , fous un mauvais 
Gouvernement, les faveurs , le crédit, 
les diftin&ions & les places ne peuvent 
pas être le prix des lumières & de la 
probité. Si , fouâ une pareille adminif- 
* tration , l'homme de bien parvenoit 
aux emplois diftingués , c’eft alors que 
l’on auroit lieu d’être furpris. f 

L e mérite donne de la hauteur , de 
la fierté, de la grandeur d’ame. La 

( 2 ) Ubi malos prxrma fequuntur, haud facili fuif* 
tjuam gratuité bonus tjl. 

$ ALUST, 
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vertu s’eftime & le refpefte elle- même; 
les grands talens ignorent l’art de ram- 
per. Ils déplaifent par conféquent à 
ceux qui veulent qu’on rampe devant 
eux ; ils font ombrage aux hommes 
vains , futiles, médiocres, qui feuls font 
les difpenfateurs des grâces. Il feroit 
contre nature de voir des miniftres ab- 
jects qui ne croient pas à la vertu , 
aimer & protéger des âmes nobles, fa- 
vorifer des talens qui les éclipferoient 
eux-mémes, faire cas de la vertu qui 
leur paroît une chimere. Il eft dans 
l’ordre des chofes que , tous une admi- 
niftration corrompue, il y ait une lon- 
gue chaîne de corruption , depuis le 
maître jufqu’au dernier de fes fuppôts. 

Il eft dans l’ordre des chofes que des 
hommes de cette trempe déteftent les 
gens de bien , & leur préfèrent des fri- 
pons , des flatteurs , des fycophantes , 
des intrigans difpofés à tout faire. 

L’ambition ou le defir de s’élever 
au-dellus des autres eft , comme on l’a 
fait voir , une paflion naturelle à l’hom- 
me. Elle eft très-légitime dans celui 
qui fe fent capable de fervir utilement 
fes concitoyens. Un Gouvernement fage 
peut & doit mettre en jeu cette paflion , « 


Digitized by Google 



c^y 

afin d’avoir des coopérateurs aéfifs pro- 
pres à féconder fes projets. Les grandes 
places font dans les mains du Prince , 
des récompenfes capables d’exciter les 
taîens. Un gouvernement tyrannique ne 
demande que des complices. Un tyran 
vicieux ne veut auprès de fa perfonne , 
que des hommes qui lui reflemblent. 
Un Prince , qui a la confcience de fa 
propre incapacité , craindroit d’avoir 
des Miniftres qui l’effaceroient aux yeux 
de (es Sujets. 

Un Prince qui emploie de mauvais 
miniftres travaille à fa propre ruine. On 
nous dira , fans doute , que les Princes 
font des hommes, & qu’ils peuvent 
être trompés : mais tout Souverain qui 
a des yeux , ne peut être long-temps 
trompé; fa négligence eft impardon- 
nable , s’il perfifte dans fon aveugle- 
ment. S’il eft difficile de connoître le 
cœur des hommes , il eft au moins aifé 
de juger de leurs talens par leur con- 
duite. Eft-il rien de plus imprudent,' 
que ces Princes qui remettent l’adminif- 
tration à des hommes que l’on voit fou- 
vent incapables de gérer leurs propres 
affaires, noyés eux-mêmes de dettes, 
plongés dans la diifipatioa & la débau- 
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the > Un Miniftre fans principes , fans 
lumières , fans mœurs , fans prudence 
eft-il un homme bien propre à gouver- 
ner un Etat ? Mais les Princes trouvent 
communément dans les agens qu’ils 
emploient , tous les talens requis , 
pourvu qu’ils aient celui de les amufer, 
de les débarraffer des affaires , de les 
flatter dans leurs goûts , de les endor- 
mir fur leurs devoirs les plus impor- 
tans ( 3 ). 

La matière première des gens en 
place eft entièrement viciée fous un 
Gouvernement Defpotiquejtout homme 
de bien y eft parfaitement déplacé. Les 
vertus publiques, la décence , la bonne 
foi , l’humanité , l’équité font inutiles 
& dangereufes , fous des maîtres à 
qui le bien public fait ombrage. Com- 
ment un Defpote vicieux & prodigue 
pourroit-il s’accommoder d’un Miniftre 
équitable & compatiflànt qui , au lieu 
d’imaginer des moyens de contenter fes 
caprices, tenteroit fortement de l’atten- 

(3) Un Souverain Moderne , i qui l’on repréfentoîe 
la mauvaife conduite de fon premier Mi ni lire ; après 
avoir tranquillement écouté , répondit : Je fais que c'efi. 
un frippon ; mais fy Juis accoutumé , b il méfait enten- 
dre de tris-bons opéra. Ce Minière peu de temps après 
l'engagea dans une guerre qui k priva de fcs Etait 
rendant pludoucs années, ‘ J •* ' if 

drir. 
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drir fur leS mauk de Ton peuple ? Le 
Miniftre d’un Tyran doit avoir un cœur 
de fer & un front d’airain. Sa tête ingé- 
nieufe doit tenter l’hnpoffible & faire 
éclore chaque jour des reffources nou- 
velles , afin de fatisfaire la rapacité 
d’un maître ingénieux & de fes courti- 
fans infatiables. Le miniftre fidele d’un 
Defpote doit fe mettre au-deftus de la 
honte , des remors & des jugemens 
publics. Quel eft l’homme honnête qui 
pourroit confentir à fe charger d’une 
place , dans laquelle il eft fur de n’a- 
voir jamais que du mal à faire à fes 
concitoyens ? 

D’ou l’on voit que , par-tout où le 
Defpotifme a fixé fa demeure , il ne 
peut y avoir qu’une longue chaîne de 
Tyrans qui , chacun dans leurs Ipheres , 
font éprouver au Peuple des vexations 
fans nombre. Un Souverain indifférent 
fur le bonheur de fa Nation exciteroit- 
il entre fes Miniftres l’émulation & le 
defirdebien faire ? Un Prince prodiguf 
& gouverné par des adulateurs , 
fycophantes s des maîtrefTes$ un J* 
dont les befoins finirent P, 

avoir de bornes ; un Prin^“ ont * e * 
fantaifies les plus ruine^ ne veulent 
Tome 11U ** 


/ 
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' jfien trouver d’impoffîble , ne t eut -être 
fervi que par des Minières injuftes & 
violens qui n’emploieront eux- memes 
,que des Hommes peu (crupuleux fur le,s 
.moyens clé faire leur cour & de travail- 
ler à leur propre fortune. 

Sous un Gouvernement arbitraire,' 
,nul citoyen n’dt tenté d’acquérir du 
mérite & des talens; il fçait que les 
jécompenfes & les places ne font ré- 
fervées qu l à l’intrigue , & diftribuées 
,par le .caprice injufte ; il devient donc 
intriguant , & s’embarraffê fort peu de 
#» jnériter. Perfonn^ pe s’occupe du bien 
de l’Etat, lorfqueles diftributeurs des 
-grâces le négligent eux-mêmes , & 
n’ont aucuns égards aux foins que i’otj 
le donne pour fervir la Patrie. Un pafle- 
droit, une récompenfe ôtée à un ci- 
toyen qui la mérite , privent non-feule- 
tnent l’Etat de fe.s fervices , mais encore 
des fervices & des talens de tous ceux 
qui auroient été tentés de l’imiter. Il 
p’eft plus d’émulation véritable dans ut} 
pays où la médiocrité , l’intrigue , la 
laveur, le crédit anéantiffent les droit? 
jdu mérite & de la vertu. 

. LEfage doit-il fe ^n.cl er des affaires 
publiques.? lilç doit, <jua.nd il fe fçniÇ 
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«Capable de fervir Ton - pays ", auquel H. 
doit fes lumières 6c (es talens. L’homme 
de bien peut- il le permettre des mou ve- 
mens d’ambition ? I! le peut & le doit 3 
quand il prévoit pouvoir faire le bien. 
L’ambition eft une vertu dans les âmes 
qui fe (entent allez fortes pour faire un 
grandnombre d’heureux : l’ambition eft 
un crime dans ceux qui ne fçavent que 
nuire. L’ambition eft une lâcheté fous 
le Defpotifme, où l’on ne parvient que 
par des infamies , & où l’on ne fe 
maintient que par des intrigues , des 
baffèfïes & des forfaits. Sous un Tyran, 
l’ambitieux n'eft qu’un Efclave adroit 
qui cherche à fe tirer de la troupe des 
opprimés , pour pafler dans celle des 
■oppreflfeurs. 

1 ■■ 

CHAPITRE III, 

De la corruption des Loix , ou lu ren~ 

yerjement des idées de Jujlice, 

Un Gouvernement injufte familiarife 
les efprits des fujets avec l’iniuftice , & 
fait que peu-à-peu ils s’accoutument à 
la voir fans horreur. La juftice eft, 

Bs 
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(Comme on l’a dit ailleurs, la bafe.dfc 
toutes les vertus fociables, un centre 
commun d’où toutes les autres doivent 
partir. Cependant rien.de plus rare au 
monde que cette vertu finëceflaireà la 
félicité publique & particulière. L’idée 
en eft prefque totalement effacée de 
fefprit des Peuples , ou plutôt elle 
.n’eft pas née dans leurs têtes. Si les 
hommes avaient des idées nettes de 
l’équité, il n’y auroit pas tant de tyrans 
'& cfefclaves dans le monde : chacun 
iconnoiffant fe$ propres intérêts refpec- 

terok ceux des autres. 

A Force de voir & d’éprouver des 
injuftices , le plus grand nombre des 
Jiommes fernblefe per fuader qu’en effet 
la raifon du plus fort ejl toujours la 
meilleure. Un grand philofophe n a pas 
rougi de faire de ce principe abfurde la 
fcafe d<? fa Politique , U) # beaucoup 
de perfonnes éclairées font encore les 
dupes des fophifmes dont il l’a.trè.s-inr 
cénieufement appuyée. La force , félon 
lyi , çft l’unique fondement du pouvoir ? 
& c’eft le pouvoir feul'qui décide le 
Jufte & l’injufte, Ainfi les lumières du 

{ 4 ] Thomas Hobbes 4^5 (W Tfdçc^ Citoyen Pf 
dans le Leviathan. 
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bon-fens n’ont encore pu jufquuci bar^ 
nir des principes vraiment barbares & 
fauvages de l’efprit de bien des gens 
qui (Te donnent néanmoins pour des êtreS 
c-iviiifés : il eft très-peu d’hommes au 
monde qui , d’après ce qu’ils voient , ne 
parviennent à croire que le foible eft 
deftiné par la natujre à devenir la proie , 
le jouet , l’efclave du plus fort , & con 7 
féquemment que la Société doit nécef- 
fairement fe partager en opprefleurs 8e 
en opprimés.- . „ 

Les fiemmes puiiïàns jouiflent tou^ 
jours de l’impunité ; les crimes les plus : 
deftru&eurs de la Société Te commet- 
tent tous les jours de fon aveu & 
fous fes yeux. Tout Prince tout 
homme en place , tout fuppot du pou-’ 
voir fuprême peut fans danger fe per- 
mettre ces violences les plus- criantes-. 
Les tyrans ont pour principe que leurs- 
agens doivent jouir d’une puiflance au IR 
illimitée que là leur ï ils pardonnent-’ 
aifément les crimes qui n’ont que les*' 
Peuples pour objet : l’abus même du- 
pouvoir qu’ils confient femble flatter 
leur vanité; ils s’imaginent être puif- 
fens , parce qu’ils n’ont aucun frein 1 
eux-mêmes y & prétendent avoir W 

B 3 / 
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droit d’accorder à d’autres la faculté 
qu’ils regardent comme le ligne de la 
grandeur. Sous un Defpote , le mi- 
nifire n’efl: gucres puni du mal qu’il 
fait à fa Nation ; fon feul crime eft 
toujours de déplaire à fon maître , ou 
à ceux qui difpofent de l’amour ou 
de la haine'de ce maître peu accoutu-, 
mé à juger par lui même. 

C’est une maxime abominable,’, 
introduite par la Politique la plus 
aveugle , que celle qui perfuade aux. 
Souverains que V autorité ne doit jamais 
reculer. En conféquence de ce principe,, 
la réclamation la plus jufte de la part 
du foible , eft‘ prefque toujours traitée 
d’infolence puniflable : on eft tout 
étonné de l’audace d’un malheureux 
qui ofe réfifter au mal que veut lui 
faire un homme plus puiflant que lui. 
Sous un Gouvernement defpotique , le. 
Peuple a toujours tort ; fes repréfen- 
tations font taxées de révoltes , fes 
doléances font punies comme féditieu- 
fes ; on diroit que les Nations en fe 
' donnant des chefs, ont perdu le droit 
même de leur demander juflice ; ceux- 
« ci , ainfi que les agens qu’ils emploient 
fe prétendent infaillibles comme la. 
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Divinité. C’èft ordinairement ' à coup 1 
d’épée, que les Princes répondent aux- 
gémiffemens de leurs fujets. De o 4 ueI 
droit en effet des Magiftrats ou des 
Sujets oferoient-ils mettre obftacles 
aux volontés de ceux qu’ils ont la folie 
de regarder comme des Dieux , ou 
tomme les images de la Divinité fut 
la terre? 

Sous un Gouvernement vio’e it, les 
citoyens font tellement ifolés, féparés 
d’intérêts, indifïérens au bien public ÿ 
Concentrés en eux- mêmes, que les in- 
jüftices & les oppreflions. les plus mar~' 
quées qu’ils voient éprouver à- leufls' 
concitoyens, ne le touchent aucune- 
ment , & fou vent les réjouiffent. La ! - 
marque la plus complette de ftupi- 
dité , c’efl: d’être infenfible à Pinicfùité ;• 
la marque la plus complette de folie , 
c’eft d’en rire ou d§ l’approuver. Tout 
homme qui r^eft point allarmé d’une f 
Tnjufïice faite au plus obfcür de fe3' 
concitoyens , eft un imbécille qui ne'* 
mérite lui-même que des fers. Le pro-, 
pre d’un mauvais Gouvernement eft r 
de faire que chacun ne fonge qu’à lui- 
même , & ne s’embarraffe aucunement; 
des fouffrances des autres. Un Grandi 



qui , glorieux de Tes vains privireges 
ou de fa faveur , applaudit à l’injuftics 
de fon maître , ne fait-il donc pas que 
Ja fantailîe de ce maître pourra l’écrar 
fer lui- même & mettre au néant les 
privilèges dont fa faveur lui permet- 
toit de jouir ? 

La juftice a prefqu’en tout pays 
deux balances ; l’une qui fert à peler 
les droits des Grands; loutre, à pefer 
ceux du Pauvre. Rendre juftice aux 
citoyens, c’eft leur faire une grâce; 
elle demande à être fortement folli-r 
citée, & l’on ne peut communément 
Üpbtenir fans crédit. S’agit-il de juger 
0 quelqu’un , on s’informe de ce qu’il eft, 

*é & non de ce qu’il a droit de préten- 

dre. Par-tout où il faut des follicita»- 
lions, du. crédit, des richeffes , des 
amis pour obtenir la juftice , le foible 
eft néceftairibent la vi&ime du plus 
fort ou du plus intrigant ( y ). 

Par la négligence de ceux qui gou- 
vernent les hommes, par, leur impru- 
dence, & fouvent par leur mauvaife- 


[ S ] « Les Loix font des filets aux travers defquels Iqs > 
H petits poill'ons s’échappent , que les grands poilToris 
» roiupent , & qui n’arrêtent que les poilîbns de moyc»* 
gjiç. Mille.» Voyez Shervftonès Work,s, pag, i jt.j 
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fbi , les coutumes les plus déraifon- 
nables , les inftitutions les plus avi- 
liftantes pour les Peuples , les injus- 
tices les plus marquées , dès quelles 
Ont duré long-temps fè convertirent 
en loix & confèrent des droits. Rien 
de plus aifé que de fe faire des droits , 
quand on eft le plus tort. Rien de' 
plus difficile que dé réclamer contre 
ces droits , quand on eft le plus foible. 
tes abus les plus crians fe changent 
eh loix facréès, quand ils fubfîftentpen-' 
dant long-temps (6 ). 

Ce n’eft pas la raifon l’équité ; 
qui gouvernent lès Nations , c’eft la' 
force appuyée de la routiné > qui réglé ' 
defpotiquement leur fort. Il n’eft point 
de préjugé qui mette plus d’obftacles' 
à la réforme des abus & à la per- 
feéfion des inftitutions Kumainés , que" 
la vénération pèu raifohnée que l’on* 
nâontrè par- tout p.ourleS anciens ufages' 1 

- ■' * ' . i > r '-£ î* y . . 

’ ^ v J 

(g ) Telles forit les vexations '«xeréees fur Tes babf- ; 
trfns de la campagne fous prétexte de droits Seigneu- 
riaux , dé droits" de Main-morte , & fur-tout de droits 
de Chajfé , &c. Il y a des pays où les champs quiavoi- 
finent les forces , font entièrement ravagés parles cerfs', 
les fangliers , les daims , les "bêtes fauves, 8cc. La chif- 
fe-, cet amufement fi chéri des Princes , n’eft pas un derf * 
jrieindrw fléaux pour- les Peuples. 

B* 



St pour les loix de les peres. (J) 
maxime de ne rien innover été vi- 
fiblement diétée par l’ignorance & la* 
pareiïe. Avec un cejl tufage , l’équité , , 
le bon-fens , l’évidence font réduits 
à fe taire. Les Politiques bornés fe- 
font des phantômes effrayans de tout 
changement. L’indolence , l’incapacité • 
font échouer les projets les plus utiles; 
Rien ri’eft plus merveilleux que les 
raifons (ubtiles que la fottife imagine 
qmnd il s’agit de réformer des abus. • 
On diroit que les Nations n’ont 
reçu de la nature aucuns droits , & 
que ceux dont elles jouHTent , ne font 
dûs qu’à l’indulgence de leurs Souve-*' 
rains. S’agit-il de ftîpuler les intérêts 
d’un Peuple , ou de réclamer la juf- 
tice pour lui , on a recours à des titres 
antiques , à des chartes obfcures & 
défeétueufes , à des monuments équi- 
voques & douteux-*, (8 ) plus ces titres 
font anciens- , moins ils font fages > 

£7* L’iîluftre Leibnitz , parlant de l’autorité que 
l*Ln périt Le à donner aux loix & aux coutumes ancien- 
nes & barbares , «lit que c'efl vouloir qu'on fe nourrijfe 
de gland , depuis que ion pojjcle (art de cultiver lefro • 
t*PK Voyez Leibnitz scriptores Rerum Brunfwic» 
To n. i. pag. 7J)V , . . 

£8$î-«Aiq>ldis ne fondent leur liberté que fK uad-’ 
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& plus on les révéré. Cependant les 
droits des Nations font fondés fur la 
nature : ils font inaliénables. Les droits 
de l’homme font aulli anciens' que Tef- 
pece humaine ; l^s droits de la juftice 
rie peuvent jamais fe prefcrire.- Les' 
intërêc's & les befoins préfens , les 
circonftances actuelles mettent la So- 
ciété en droit d’annuller les inftitutions : 
qui la bleffent; Uti abus , - une injuf- 
tice , un ufage déraifonnable- devien- 
nent- ils donc au bout de mille ans ; 
plus fages plus jûfte ou meilleurs que' 

, le premier jour? V . 

On nous parle (ans cëfle de la fixité- 
que les loix doivent avoir. L’on oppofe ' 
fans celle aux projets les' plus avan- V 
tàgeux & les*plus équitables , des ititti-" 
tütions qui datent de l’origine des Mo- 
narchies ou du berceau des Nations ; 
niais il s’agit de ‘ voir fi ces choies* con- , 
viennent à l’Etat préfent de ces Nations; : 
les loix font faites pour les Peuple^, 

& non les Peuples pour les loix. Une - 

lo i y dit Locke , doit difparoître , 

que La Société ejl plus heureufefans cette <•? 

charte obfcure & très-groffierc , extorquée ^uRcidrtn 
par les barons de fon Royaume, qui fe trdüv'eie.ù 1 '* 
portée de lui faire la loi. Eiie eft ccearjtii' en Angleterre 
fpirs k noin dr Çharta magna, " ' 
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loi. Ce n'ejl pas , dit Tertullien J O' 
nombre des anne’es , mais la fagejfe & le 
poids de ceux qui ont fait les loix , cejl 
V équité feule de ces loix qui les rend ejli r 
mables ; ainji l'on a rgdfon de les rejetter 
quand on les trouve iniques ( p ). 

Lorsque Ton conudere les légiflâr 
tions bigarrées qui fervent de réglé à la; 
plupart des Nations , on n’y trouve nul 
plan , nul fyftême , nul enlemble ; elles 
ne préfentent que des malles irrégulier 
res , fans goût , fans ordonnance , allez 
femblables à ces villes dans lefquelles 
on ne voit qu’un affèmblage de maifons 
de ftruâures différentes ; des rues fans • 
alignement & remplies de détours mon* 
tqînt des deux côtés des mafures gor 
thiques & ruineufes , à côté de Palais ;• 
d’une archite&ure plus moderne. On; 
peut juger-, par le goût qui régné dans 
chaque édifice , des talens & du génie 
du fiecle qui l’a vu naître. Cependant 
la demeure qui convenoit aux ayeux*,', 
devient fouvent très-incommode pour 
les defcendans j ceux-ci rifquent meme 

(>) Ltgts non annorum numerus , fti Ctmiitôrum iîg- 
,fid fila ceqaitas comr/iendat j atqutideo, fi inique. : 
tifififim:ur , mtriio damnentur. - 

y Te&tujj* Amofi 
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quelquefois d’être écrafés , lorfqu’ils diff 
ferent trop long-temps à l’abbattre ow 
à en fort ir. 

Si pour donner une fixité inébranla* 

ble à leurs droits fi fouvent ufurpés , les. 
Souverains ont établi pour maxime que 
ces droits font imprefcriptibles , ina- 
liénables- & facrés.-Si , comme on 1© 
prétend , les Rois font toujours mineurs T 
pourquoi les droits des Nations, dont le 
confentement feul peut faire les Sou- 
verains légitimes , ne feroient-ils pas 
aufli facrés que ceux des Rois ? Si les 
Rois , comme ils prétendent , font les 
tuteurs' des Peuples, ils reconnoifTent 
dès-lors que les Peuples font des Mi- 
neurs , dont les Tuteurs ne peuvent» 
rien faire à leurs préjudices. N’eft-il 
pas bien étrange que les Nations , pref- 
qu’en tout pays, foient privées des ref- 
fources Juridiques que les loix accor- 
dent à tout citoyen , & ne puilTent ja-r 
mais revenir contre les aftes de lavio**- 
lence ou de la raauvaife foi ? 

Les Nations gémifTent prefque par- 
tout fous le joug de loix vicieufes &. 
furannées , d’ufages aufli injuftes qu’o- 
néreux , de vexations multipliées que; 
ceux qui les exercent ont Je front d’ap.v 
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peîler des droits. Cependant les horrimfes 
yt tiennent ; ils font en garde contre les 
nouveautés : ils ont communément fi' 
pieu de confiance dans ceux qui les gou- 
vernent , qu’ils craignent même leurfc 
bienfaits. • Un Gouvernement qui veut 
réformer avec fuccès , doit commen- 
cer par éclairer fes fujets & s’attirer' 
leur confiance. Les loix & les formés 
quelque défeétueufes qu’elles foient , * 
font en bien des pays les feules barriè- 
res qui défendent bien ou mal les Peu-’ 
pies contre les attentats de leurs Tu- * 
tèurs & de leurs Pères. 

Les loix civiles établies chez toutes : 
les Nations, & fübfiftantes encore chez' 
elles, ont été & font encore les effets 
de la force , du caprice , de l’avidité ' 
de la fauffe Politique des Gonquérans 
ou des Princes. Il n’eft guerres de Peu-’ 
pies fur la terre , qui ait des loix vrai- 
ment conformes à la nature de l’homme 
vivant en fociété, accommodées à fes 
befoins préfens ,.à fa pofition a&uelle , ■ 
à- fes intérêts véritables. Tous les pays 
font fournis à des loix formées par des 4 
fauvages , au fein du tumulte & de la ■ 
guerre -, combinées avec celles qui con- 
venoien t auparavant à d’autres Nations * 
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Rien de plus rare qu’un code fait exfi'frs 
pour le Peuple que l’on force d’y obéir.' 
Les différentes provinces d’un même ' 
Etat ont fouvent des poids , des mefu- 
res , des coutumes & des loix très-dif- 
férentes , & une jurifprudence toute 
contraire à celle de leurs concitoyens. • 
Il pleuvra des piégés Jur eux. (IO) C’eft 
un paffage qu’un favant Jurifconfulte 
applique très-bien à tous les Peuples 
que la multiplicité , l’obfcürité j la ma- 
lignité de leurs loix rend Ci fouvent plus 
malheureux , que s’ils n’en avoient pas. 
Dans la plupart des contrées de ce mon- 
de , loin d’avoir des idées claires de l’é— - 
quité , les hommes ne font pas en état 
de rien comprendre aux loix contra- 
dictoires , confufes , énigmatiques qu’ils 
font forcés de fuivre. La jurifprudence 3 
comme la religion , fe fonde fur des li- 
vres que le Peuple n’entend pas , & 
fur le fens defquels les jurifconfultes 

(io) Pluet laçueos fupcr e os. I.c Chancelier Bacon * 
dit que les loix d’Angleterre fubifTent le fupplice ima- 
giné par Mezence , les vivantes meurent entre les bras 
des mourantes. Les Loix Romaines , adoptées en partie 
par la plupart des Nations modernes , ne leur convien- 
nent aucunement. Les PanieBes de Juffinien , décou- - 
vertes au douzième fiecle, ont fait un grand mal aux 
Nations barbares , dont les chefs ignorans ont adopté 
les Loix Romaines , faute d’en Lavoir- faiie de plufc-* 
convenables aux befoius de leurs Sujet*. 
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font aufli peu d’accord , que les Prêtres* 
fur les dogmes qu’il faut croire. Cette 
jürifprudence étant toute remplie de 
myfteres , les Nations font forcées de 
ftipendier une foule de Prêtres de Thé* 
mis qui vendent leurs oracles aulfi chè- 
rement que les Prêtres du Très Haut. • 
A juger des choies par la Jurifprudence - 
& la Théologie, on dirait que les hom- 
mes ne font pas faits pour rien com- 
prendre aux matières qui les intérelTenï- 
ie plus. A l’aide des loix , nul citoyen- 1 
n’eft fur de fes droits ; fa fortune peut 
devenir la proie dé tout chicanneur" 
exercé. Les loix font fi embrouillées , 
qu’une maxime qui pafie pour fenféè 
dit , de s'accommoder quand on a raifon , . 
& de plaider quand on a tort. L’obfcu- 
rité des loi* fait quelles ont befoiù - 
d’interprêtes ; & ces interprètes devien- 
nent les maîtres , & de la loi , & dli - 
fort des citoyens. 

Un mauvais Gouvernement trouve 
fèn compte à obfcurcir & à multiplie! ' 
fes loix j par-là, le Defpote en eft tou- 
jours le maître , les fait fervir à fon ca* 
price, & les emploie à volonté, foit” 
pour fauver le coupable , foit pour égor* 
ger l’ianoçent, Taçitedit avec grande 
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raîfon que plus un Etat ejl corrompu , <Sr 
plus on y fait de loix [i i ]. Un double- 
inconvénient accompagne toujours la 
multiplicité des loix ; l’un eft d’empê- 
cher les Peuples de les connoître ; Pau* 
tre de multiplier les juges & les forces 
néceflaires pour les faire obferver 
forces toujours plus nuifibes au .bon- 
heur des Nations , que les loix infti- 
tuées ne peuvent leur être avantar 
geufes. * 

Rien de plus abfurde que de pré- 
tendre que la connoiflfanee de^loix de 
fon Pays n’eflr pas faite pour ceux qui 
doivent les obferver. Tout myftere an- 
nonce toujours l’intention de tromper 
ou de jetter dans l’embarras. Il faut que 
chaque membre de la Société entende 
& connoifle les réglés de la Société > 
afin de s’y conformer. Un Code fîmpls 
& court .de loix conformes au bon fens 
naturel ; feroit & plus utile & plus facile 
à retenir, qu’un Catkechïfmc inintelligible: 
que l’on en feigne fans aucun fruit au 
vulgaire ignorant. 

Que dirons- nous du délire ou de 
l’abus que l’on voit régner dans quelques 

[ii] In corruptijfima Rtpublica plurima leges, Ta$- 
6Iï, AHtiAt,. 
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Nations , où 1© droit il Noble de rendre' 

lia juftice aux citoyens , s’achete à prix 
d’argent & fetranfmet comme un nérN 
tage. ? Ainfi ; dans ce pays il fuffit d’être 
riche , ou d’être né d’un juge , pour 
acquérir le droit de décider de la* for- 
tune , de la liberté , de la vie de fes 
concitoyens. A quel point les idées' 
d’équité doivent-elles s’anéantir chez des* 
Peuples qui font obligés de payer la 
juftice, de fo&citer pour l’obtenir, & 
qui voient tous les jours des citoyens : 
ruinés par l’ignorance , la partialité , 
lin juftice de leurs juges ? 

Ainst tout fe corrompt & fe change 1 
en poifon fous une adminiftration cor- 
rompue La juftice elle-même y devient 
Un fléau redoutable. On a dit avec la- 
plus grande raifon que la juftice eft fou- 
lent la plus grande des injuftices (12).- 

< r 2. > Summum jus , fu'nm.i injuria. Si l’ixfage ne 
p'nrvenoir pas à faniiliarifer les efprics avec les injuiH- 
ces les plus ahfurdes & les plus révoltâmes , pourroit- 
on n’ctre pas choqué de voir que dans des Nations rai- 
lonnables &: civiiifées , les loix adjugent à l’aîné d’une 
famille tous les biens de fon pere , & ne laiflenc rien 
ou très peu de chofes aux puînés & aux fœurs ? Ces 
Joix , auffi barbares que contraires à la nature , fe fon- 
dent fur les intérêts de quelques Nobles , dont ia va- 
nité demande que la fflendeur d'une famille foit con- 
frrvct. Mais l’intérêt de l’Etat demande que les biens 
k : partagent entre Je plus gtand nombre poflibledc' 

0m 
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La Jurifprudence qui décide du fort des 
citoyens ne leur donne prefqu’en tout 
pays que les idées d’une juftice fiétive ou 
conventionelle , qui ôte le droit à celui 
à qui la nature &- la raifon le donnent , 
& qui fait continuellement paiïer la 
propriété de l’homme fimple & de 
bonne foi à celui qui a plus de chicane 
& de rufe. La forme , dans toutes les 
Nations, emporte le fond , c’eft-à-dire, 
met les droits les plus juftes au néant. 

D’un autre côté , cette Jurifprudence 
mafquée fous le nom de Juftice , eft une 
vraie pomme de difcorde : elle divife les 
familles; elle «end les concitoyens four- 
bes & alertes à fe furprendre ; elle fa- 
vorife la force contre la foibleiïe, la 
fourberie contre la candeur , l’impoftu- 
re contre la franchife. En un mot , on 
pourroit dehnir la connoiiïance pénible 
des loix bizarres & fouvent injuftes qui 
fervent de réglé aux Nations, Vart d'em- 
brouiller & de détruire les idées . naturelles 
. de l' équité dans Lefprit des hommes , afin 
d'y Jubflitu^ la. fraude, la furprife & 
la mauvaij^foi. 

. citoyens ; & la nature crie à un pe^e qu’il eft un hom~ • 
me odieux ded.nner la jour à. des enfans , pour enri- 
f ■ ir l’un d’euiic eux, Se plonger les autres dans l’iyi*» • 
• iigence*.. 
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Solon difoit qu’il n’avoit donné aux 
Athéniens que les loi » les * meilleures 
qu'ils pujfent recevoir, Uu Gouverne- 
ment fans équité ne peut faire que des 
Loix injuftes; une Nation d’efclaves n’eft 
fufceptible que de loix accablantes ; un 
Peuple corrompu ne peut recevoir que 
des Loix analogues à fa dépravation 
habituelle. Il faut inftruire , former , 
éclairer les hommes , & fur-tout les 
rendre libres , pour les rendre capables 
de recevoir de bonnes loix. Quelles loix 
peuvent donner des Tyrans à qui l’injuC- 
tice & le crime font toujours nécelîai- 
res ? De quelles Loix foftt fufceptibles 
des hommes aveugles que la force en- 
traîne fans ceffe vers la méchanceté Z 

G H A P I T R E I V. 

De la Source des Crimes . 

C/est vifiblement à l’injuftice i- à la 
Tyrannie, à la négligence de ceux qui 
gouvernent les hommes , que font du$ 
les crimes fré'quens donl^n voit les 
Nations inondées. L’homme du Peuple 
efl; par- tout un vrai fauvage , dont l’ef- 
prit & le cœur n’ont été nullement cul-. 
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fivés : le foin de les mœurs eft aban- 
donné à des Prêtres qui , comme nous 
Favonsfait voir , contens de lui remplir 
l’imagination det§trreurs , de fables, de 
cnimeres , & de l’obliger à le confor- 
mer à des pratiques machinales , ne 
fongent aucunement à le rendre , ni rai- 
sonnable , ni fociable. Communément 
en tout pays le Peuple eft très- dévot , 
-très-crédule, très-zélé pour fa Religion 
à laquelle il ne comprend rien, très-dit 
pofé à féconder les intérêts de fes Prê- 
tres qu’il fuit aveuglément ; mais il de- 
meure toujours dans une ignorance com- 
plette des principes de la vraie morale ; 
il n’a nulle idée d’équité, d’humanité, 
de fenlïbilité ; il trouve le fecret d’allier 
la Religion avec la débauche , la cra- 
pule , & fouvent même avec le crime. 
Les pays les plus aveuglément fournis 
à la luperftition , ne fe diftinguent dans 
le monde , ni par la pureté , ni par l’in- 
nocence des mœurs. 

Les injuftes rigueurs du pouvoir arbi- 
traire , les vexations & les mépris des 
Grands , des Riches , des Gens en place , 
ôtent à l’homme du Peuple tout fenti- 
ment d’honneur, toute eftime pourlui- 
Jfcçae : dès-lors il eft prêt à tout faire 
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tpour fë'tirer de la mifere dans laquelle 
très-fouvent ToppreHion Ta plongé : la 
dépendance où il vit , l’oblige de fe con* 
former aux vices . de ^eux dont il a be- 
foin pour fublîfter , ou dont la bien- 
veillance lui devient néceflaire :il con- 
fent aifément à leur facriher un hon- 
neur, auquel il n’attache aucun prix.t 
il n’a point d’idées de la vertu ; il vend 
fa confcience pour de l’argent ou de la 
.protection ; il imite de loin les vices & 
les travers de ceux qu’il fuppofe plus 
fortunés que lui. Des valets que le luxe 
arrache aux travaux de la campagne , 
viennent , à la fuite des riches & des 
grands, fe livrer dans les villes à une 
.oiliveté fatale qui les porte bientôt à la 
-débauche , à la licence , à la dépenfe , a 
la fatuité : ils croient fe relever en affec- 
tant les airs & les déréglemens de leurs 
tnaîtres : pour contenter ces pallions 
nouvelles & ces befoins acquis , ils font 
forcés de recourir au larcin , à la frau- 
de , & finiflent allez fouvent par les 
crimes les plus noirs. Voilà comment 
de proche en proche la contagion du 
vice fe répand jufques dans les dernieres 
clalTes du Peuple : la parelfe & la dé- 
bauche y font éclopé des voleuts } & 
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.des fcélérats dont l'unique renouroe eft 
dè faire la guerre v à la Société, & de fe 
venger par des crimes , foit de la dureté 
du Gouvernement , foit de fa négli- 
gence. 

On punit à la Chine le Mandarin 
dans le département duquel il s’eft com- 
mis quelque grand crime. C’eft à fa 
propre négligence ou à fa propre injuf- 
tice qu’un mauvais Gouvernement de- 
voit s’en prendre du grand nombre 
de malfaiteurs qui fe .trouvent dans un 
Etat. La multiplicité des criminels an- 
nonce uneadminiftration tyrannique & 
peu fqigneufe. La rigueur des impôts , 
les vexations, les duretés des Riches & 
des Grands font pulluler des malheu- 
reux que foqvent la mifere réduit au 
défefpoir , & qui fe livrent au crime 
comme au moyen le plus prompt pour 
s’en tirer. Si l’opulence eft la mere des 
vices , l’indigence eft la mere des crimes. 
Lorfqu’un Etat eft mal gouverné , que 
les richefles & l’aifance font trop iné- 
galement réparties, de maniéré que des 
millions d'hommes manquent du nécef- 
la.ire , tandis qu’un petit nombre de 
citoyens régorgent de fuperflu , on y 
y ojt communément beaucoup demalfaî? 
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teurs , & les châtimens ne diminueront 
point le nombre des criminels. Si un 
Gouvernement punit les malheureux , 
il. laiffe en repos les vices qui condui- 
fent l’Etat à la ruine ; il éleve des gi- 
bets pour les pauvres , tandis que c’efl: 
lui qui, en faifant des miférables, fait 
des voleurs , des afîaflins , des malfai- 
teurs de toute efpece : il punit le crime , 
tandis qu’il invite fans celle à commettre 
le crime (13). 

On vante à tout moment les avan- 
tages d’une grande population 9 & l’on 
cherche les moyens de la produire. Ne * 
voit-on pas que par la nature des chofes 
la population fe proportionne d’elle- 
même à la bonté du Gouvernement , à 
la lagelfe de fes loix, à la fécondité du 
fol , à l’induftrie des habitans , à la li- 
bertés à la fureté dont on jouit ? Un 
Gouvernement injuften’a déjà que trop 
d’efclaves ; il ne fait pas employer les 
hommes , il fi’en fait que des mendians, 
des vagabonds , des malfaiteurs $ il ne 
fonge qu’à enrichir quelques citoyens 
favorilés ,aux dépens de tous les autres; 

( 1 } ) I nterdùm puniunt immama fctlcra, çùm aliogma 
Tctlerum irritamenta prabeant fuis. 

y çf « Erasmx Apophtegm. Lu. i, 

II 
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il décourage le cultivateur ; il décourage 
l’induftire par des impôts accablans : 
il rend inutile la fertilité du loi : loin 
d’attirer de nouveaux habitans , il force' 
les anciens à des émigrations continuel- 
les. Une adminiftration aufii cruelle 
qu’infenfée eft-el!e donc faite pour jouir 
des avantages réfervés à une adminif- 
tration humaine & raifonnabîe ? Un 
Gouvernement defpotique ne multiplie- 
t-il pas les vices , la mifere les cri- 
mes dans la même progreffion qu’il com- 
met des injuftices ? Un pays mal gou- 
verné n’eft toujours que trop peuplé. 
La fermentation dangereufe que doi- 
vent néceffairement exciter des malheu- 
reux entaffés dahsune prifon mal-faine 
finit par infe&er l’air^u’ony refpire , 
& par le rendre mortel. 

Au lieu d’adoucir ie fort du culti- 
vateur , afin de l’exciter au travail ; au 
lieu d’occuper utilement le pauvre ; au 
lieu de l’attacher à fon pays par des 
terres qui répondent de fa conduite ; 
au lieu de veiller à l’inftruélion du Peu- 
ple ; au lieu d’empêcher les vices & les 
crimes de germer & d’éclore , un mau- 
vais Gouvernement ne fait qu’aggraver 
de jour en jour la mifere du malheu- 
Tome III , C 
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reux. Il force le laboureur d’abandon- 
ner une terre maudite qui l’expofe à 
des oppreflions fans fin. Il l’oblige de 
chercher dans la mendicité une fubfif- 
tance moins pénible ; il étouffe en lui 
le fentiment de la honte & de l’atta- 
chement à fon pays. On jette ainfi les 
femences du vice , de la parefle & du 
crime ; on les nourrit ; on leur laifïe 
jetter de profondes racines ; on leur 
oppofe enfuite des châtimens peu capa- 
bles d’en impofer à des êtres dépravés 
a qui le crime eft devenu néceffaire. 
Que de fupplices cruels & multipliés 
une adminiflration équitable & vigi- 
lante ne s’épargneroit-elle pas ! Ne fe- 
roit- il ionc pas plus fage d’empêcher les 
crimes de naître* que de fe mettre dans 
le cas de les punir & fans ceffe & fans 
fruit ? Mais un mauvais Gouvernement 
fe voit dans l’impofïibilité de foulager 
fes Peuples. L'économie paroît toujours 
le plus violent des remedes à des Prin- 
ces qui jamais ne peuvent confentir à 
mettre des limites à leur fafte & à leurs 
extravagances.* 

L’ho mme qui n’a rien dans un Etat , 
ne tient par aucuns liens à la Société. 
Comment veut- on qu’une foule demi- 
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férables à qui l’on n’a donné ni princi- 
pes ni mœurs , relient les fpedateurs 
tranquilles de l’abondance , du luxe , de 
l’opulence fuperflue , des richelfes injuf- 
tement acquifes' de tant de citoyens 
corrompus qui femblent infulter à la mi- 
fere publique , & que l’on voit rarement 
difpofés à la foulager ? De quel droit la 
Société peut- elle punir de mort un 
voleur domeftique qui aura été le té- 
moin des rapines impunies & des con- 
cuffions de fon maître ; ou qui verra les 
voleurs publics marcher le front levé , 
jouir de la conlîdération & des hom- 
mages de leiirs concitoyens , étaler lans 
pudeur , aux yeux même des chefs de 
l’Etat , un fafte infolent , fruit de leurs 
extorfions ? Comment fera- t-on refpec- 
ter la propriété des autres , à des mal- 
heureux qui ont été eux-mêmes les 
vi&imes de la rapacité du riche , ou qui 
ont vu atout moment les biens de leurs 
concitoyens impunément envahis par Ja 
violence ou par la fraude ? Enfin com- 
ment engager à fe foumettre aux loix 
des hommes , à qui tout prouve que ces 
loix, armées contre eux feuls , font 
indulgentes pour les grands & les heu- 
reux de la terre , & ne font inexorables - 

C 2 
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que pour le malheureux & le pauvre ? 
L'on ne meurt qu'une fois'; 1’imagination 
du fcélérat s’apprivoife peu-à-peu avec 
l’idée des fupplices les plus cruels ; il 
finit par les regarder comme un mauvais 
quart d'heure: mourir pour mourir, il aime 
autant périr par la main du bourreau, 
que de périr de faim , ou même que de 
travailler infrudueufement toute fa vie. 

A Quel point les idées du jufte & 
de l'in jufte ne doivent- elles pas le con- 
fondre dans l’efprit d’un Peuple , qui 
ne voit que des exadions , des concuf- 
fions , des rapines exercées de 1,’aveu & 
même par l’ordre du Gouvernement ? 
Quelles notions fe fera de l’équité , un 
Peuple que fes maîtres livrent à la ra- 
pacité d’une armée de Traitans, qui 
s’engraiflent juridiquement & légale- 
ment de la fubftance du pauvre ? Que 
peut penfer des loix de ion pays , un 
nomme qui s’apperçoit qu’elles n’ont 
communément pour objet que démet- 
tre les grands criminels à couvert des 
attaques des criminels fubalternes ? 
L’horreur que l’on devroit avoir pour 
l’injuftice & le vol ne doit elle pas 
s’anéantir dans tous les efprits , quand 
on voit le chef même de la Nation 
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faire un trafic honteux avec quelquês 
fujets favorifés , de la propriété de 
tous les autres ? Aux yeux de l’équité 
naturelle , les impôts ne font- ils pas 
des vols quand , ils n’ont pas véritable- 
ment pour objet les befoins réels de la 
Société ? Enfin , que fera - ce , fi des 
concufîionaires , des exa&eurs , des 
opprefleurs privilégiés , non- feulement 
ne font pas méprifés , mais exercent 
ouvertement un métier que l’on juge 
honorable , & paffent pour ctre les 
colonnes d’un Etat. 

C’est le défaut de juftice qui pouffe 
communément les hommes au crime : 
dès qu’elle eft foulée aux pieds par les 
Princes & les Grands ; dès que le fort 
peut impunément opprimer le foible; 
dès que la Société néglige ou refufe de 
venger & de protéger, l’homme cher- 
che à fe faire juftice à lui- même , il fe 
livre à fes paffions , il fe croit tout per- 
mis ; il déclare la guerre à la Société, 
qui eft forcée de vivre dans des allar- 
mes continuelles. C’eft faute de juftice 
que dans certains pays les affafiinats , 
les vengeances particulières , les trahi- 
rons , les empoifonnemens font fi fré- 
quens. Les hommes fe vengent eux- 
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memes , quand la loi ne veut pas les 
venger (14). 

Dans la punition des crimes , les 
gouvernement modernes femblent avoir 
confervé en grande partie la violence 
& la barbarie des fauvages. Les loix 
pénales du Defpotifme portent fur- tout 
l’empreinte de Ton caraétere emporté ; 
elles font communément atroces; Ton 
principe eft d’infpirer la terreur. Les 
Tyrans font trop parefTcux , trop indo- 
lens , trop privés de lumières , pour 
chercher des moyens doux de ramener 
les hommes ou de les empêcher de 
nuire : ils ne corrigent qu’avec fureur 
& en détruifant tout d’un coup. Ils fem- 
blent toujours vouloir trouver des cou- 
pables & craindre de trouver des inno- 
cens : ils emploient des tortures recher- 

(14) En Italie , enEfpagne, en Portugal, &c. les 
aflafiînats font très-fréquens , parce qu’il eft prefque 
impoflïble d’y obtenir aucune juftice : le Peuple dans 
ce pays s’intérefl'e à l’affaflîn , & lui facilite , pour l’or- 
dinaire , les moyens de s’évader. Les Egliies lui offrent 
de plus un afyle. En Angleterre , un aftalfin excite 
l’horreur du Peuple ; chacun fe croit intéreflè à le livrer 
entre les mains de la juftice. On dit que les Vénitiens 
ne purifient pas les aflaflînats très-fréquens en terre 
ferme ; afin d’entretenir la difiention entre des Sujets , 
dont la concorde leur paroîtroit inquiétante, Paufa- 
nias afiaftîna Philippe , pere d’Alexandre, pour un déni 
jle jufi.icç. 

[VOYEZ JU$U&. L1B. IX. CAP. 6, 
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chées fouvent capables d’arracher d’un 
malheureux trop foible , l’aveu des crû- 
mes qu’il n’aura point commis. En un 
mot , toujours iniques & dépourvus 
d’humanité, ils puniflent fans mefure & 
proportionnent le châtiment , non au 
mal réel fait à la Société ; mais à leur 
colere , à leur vengeance , à leur inté- 
rêt. Accoutumés à méprifer l’homme , 
ils l’exterminent avec la p\us grande 
* légéreté : le foupçon feul leur fuffit 
quelquefois pour arracher la vie. Les 
enfans innocens font punis pour les 
délits d’un pere coupable ; une confif- 
.cation aufii injufte que barbare , les 
prive de tout & les réduit à la mendi- 
cité , dans la vue fans doute de les 
forcer à devenir eux-mêmes des malfai- 
teurs. L’innocent après avoir beau- 
coup fouffert , & que fa détention a 
ruiné , n’obtient aucuns dédommage- 
mens. Voilà ce qu’on appelle rendre la 
jujlice dans bien des Nations. 

La clémence d’un Defpote eft affreu- 
fe ; elle n’eft fouvent qu’un fupplice 
continué, cent fois plus cruel, que le 
trépas : il croit faire grâce à fes vidâ- 
mes , en les plongeant pour la vie dans 
des cachots . infedés où l’homme de 
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bien , le citoyen vertueux , pour avoir 
déplu à quelque Vifir injufte , eft con- 
fondu avec les plus grands criminels. 

L’effet des fupplices rigoureux eft 
d’intéreflér le Peuple en faveur du mal- 
heureux qui les fouffre ; on oublie fon 
crime pour s’attendrir fur fon fort. Sous 
un Gouvernement injufte , on s’indigne 
contre la cruauté des loix que l’on foup- 
çonne facilement d’injuftice & de par- 
tialité. Qui eft - ce qui ne feroit pas 
révolté à la vue du füpplice d’un infor- 
tuné qu’un larcin, fou vent peu confidé- 
rable , fait condamner à la mort ? Il 
faut que l’on faflfe un grand cas de l’ar- 
gent & bien peu de la vie d’un homme ; 
puifqu’on la ravit fi louvent pour des 
bagatelles ? Si la parefie & le vice pro- 
duifent les malfaiteurs , ce feroit par le 
travail qu’il faudroit les punir. Un 
homme mort eft perdu pour la Société ; 
celui qui travaille pour elle , lui eft de 
quelque utilité ; il répare en quelque 
façon le mal qu’il a pu lui faire . ? (iy). 

(i$) On dit qu’un Empereur de ia Chine ayant 
trouvé qu’i fon avènement à la couronne , toutes le* 
prifons étoient remplies de criminels qui avoient fiii- 
vant les loix mérité la mort ; & avant vu que d’un au- 
tre côté la récoire ne pouvoir fe frire faute de moifl'on- 
nerus , fi; r«udre la fibeué aux prifonniers , leur or- 
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Otf nous vantetous les jours l’efficacité 
4e la religion : on nous allure que Tes 
menaces terribles font le frein le plus 
puiflànt que l’on puiffe oppofer aux cri- 
mes du Peuple. Mais pourquoi donc 
voyons-nous un li grand nombre de vo- 
leurs , d’aftaflins, de malfaiteurs de 
toute efpece , fur tout dans les nations 
les plus religieufes , qui , comme on l’a 
remarqué, font celles où l’on trouve les 
moeurs les plus déréglées & les crimes 
les plus fréquens ? C’efl: que la Religion 
ne cherche pas à rendre les Peuples rai- 
fonnables ; c’eft: que la Morale qu’elle 
enfeigne n’eft: ni perfuafive , ni intelli- 
gible pour l’homme du commun ; c’eft 
que fes dogmes obfcurs , fes terreurs 
éloignées , fes chimères invifibles ntf 
font qu’une impreffion paffagere fur 
l’efprit des malheureux que tout d’ail- 
leurs invite au mal , que la mifere a c- . 
cable , & détermine communément au 
crime : c’eft que la Religion n’eft point 
afTez forte pour déraciner les vices que 

donna d'aller faire les ircifïons , 6c de rentrer enfuite 
dans leurs prifons : ils obéirent , & après la récolte ils 
revinrent dans leurs prifons. Sur quoi l’Empereur , 
touché de leur obéifTance , leur pardonna 8c leur rendit 
la liberté. L’on ajoute qu’aucun d’entre eux ne mérita 
4’ être enfermé une fécondé fois. 

Vojt\ Duhalde , Hi(l , de la Chi ne . 
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le gouvernement , que des exemples fu- 
neftes , que le luxe ont femés & culti- 
vés : c’eft quelle ne peut anéantir des 
penchans habituels & confirmés , tels 
que l’ivrognerie , la crapule , la débau- 
che, & fur-tout la pareffe opiniâtre qui 
Couvent fait préférer le crime & fes 
dangers à un travail honnête. Enfin cette 
Religion ne raffure- t-elle pas ceux qu’el- 
le menace ? fi elle fait entrevoiries fup- 
plices éternels d’une autre vie , ne fait- 
elle pas efpérer qu’un repentir fincere 
à la mort fiiffit pour effacer les crimes 
les plus affreux? Les plus grands Scélé- 
rats fe promettent toujours de faire 
une belle Jïn ; ils fe flattent d’obtenir le£ 
récompenfes éternelles en offrant à la 
"Divinité les fupplices & la mort aux- 
quels les loix les condamnent. 

Ce n’eft pas la religion qui contient 
les pallions des hommes. C’eft l’éduca- 
tion , l’exemple, la crainte du déshon- 
neur , la raifon plus exercée , qui font 
que les gens du monde tiennent pour 
l’ordinaire une conduite plus mefurée 
que les gens de la lie du Peuple , parmi 
lefquels on trouve les malfaiteurs que 
punifTent les loix. Toutes ces chofes font 
Huiles pour la derniere claffe des ci- 
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toyens , qui n*a d’autre inftruéhon que 
celle quelle reçoit de fes Prêtres. Daib 
leurs l’homme du Peuple , groflier lai- 
même & entouré d’êtres qui lui reflem- 
blent , n’a aucune idée de la décence , 
de l’honneur , du mérite ou du blâme ; 
il demeure un automate incapable de 
réfléchir , & par conféquent peu fufcep- 
tible de honte & de remors : c’eft , 
comme on l’a dit , un vrai fauvage qui 
porte dans les villes la brutalité, la ftupi- 
dité , l’imprudencè & la déraifon de 
l’habitant des forêts. L’homme du 
monde eft un être plus civilifé, plus 
accoutumé à raifonner fur fa conduite , 
à craindre l’opinion publique, à ména- 
ger (a réputation : s’il a des vices , il fe 
permet rarement les crimes qui pour- 
roient tirer à conféquence ; il ne fe per- 
met que ceux qu’il voit autorifés par le 
gouvernement; il volera le public , mais 
il rougiroit de voler dans la poche d’un 
citoyen. 

Sous un gouvernement aveugle & 
corrompu , les remedes qu’on oppofe à 
la corruption des Peuples deviennent 
eux- mêmes une fource de corruption. 
La Police eft une branche de l’admi- 
niftration deftince à veiller à la fureté 
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des villes , à faire obferver les Ioix , à 
exercer une cenfure vigilante fur les 
mœurs. Entre les mains d’un gouver- 
nement pervers , elle ne devient qu’une 
inquifition déteflable , un fléau redou- 
table , un inftrument de l’oppreffion ; 
on la voit moins occupée de la fureté 
publique que de la fûreté particu- 
lière , des intérêts , des vengeances de 
ceux qui attaquent ouvertement la 
fureté des citoyens. Au lieu de répri- 
mer efficacement la dépravation des 
mœurs , elle l’entretient , elle la paie } 
fes fuppôts lèvent des tributs fur la cor- 
ruption publique , fur la proftitution , 
fur les délits. Au lieu de former des gens 
de bien , cette Police en plufieurs con- 
trées inonde la Société d’efpions , de 
délateurs , d’ames viles & mercénaires 
qui deviennent les cenfeurs publics & 
Jes arbitres du fort des citoyens les plus 
honnêtes; c’eft à ceux-ci fur-tout qu’un 
Gouvernement Tyrannique déclare la 
guerre ; il fçait que les gens de bien ne 
peuvent pas applaudir à fes défordres & 
à fes iniquités. Un Etat peut- il donc 
être heureux , quand ceux qui gouver- 
nent vivent dans une défiance continu- 
elle des plus honnêtes gens ? 



t<fl] ' ■ 

QüeL jugement un homme <3e bien 
peut* il porter fur une police perpétuel- 
lement occupée à chercher dans le fanc- 
tuaire des familles , de l’amitié , de la 
Société , des vidâmes pour les immoler 
à la vengeance & aux foupçons des Mi- 
niftres ou des Grands , que leur cor.f- 
cience bourrelée force d’être dans des 
allarmes continuelles fur les difcours 
des citoyens qu’ils outragent ? Le Def- 
potifme lâche la bride à- tous ceux qui 
l’exercent , & fuivant la pente de (a vio- 
lence naturelle , fe venge avec fureur 
& méconnoît la pitié. Un mot indif- 
Cret , une faillie imprudente, font fou- 
vent punis par la perte de la fortune & 
de la liberté. 

Ainsi la vertu la plus noble , la gran- 
deur d’ame , ce fentiment qui révolte 
Thomme contre l’oppreffion & 1’rnj.uf- 
tice, font continuellement expofés aux 
coups d’un Gouvernement pervers , St 
les objets des recherches de fes infâ- 
mes fuppots. N’en foyons pas étonnés. 
La Vertu & la Tyrannie fontfaites pour 
fe détefter ; la tyrannie force la vertu 
même à méditer fa ruine. Combien de 
grandes âmes & de génies fubiïmes ont 
étéforçés d’expier dans la captivité ? où 
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même par leur fang , le crime de s’être 
irrités contre les ennemis du genre hu- 
main ! 

6%g , i-K S fr'H- 1- « BB 

CHAPITRE V. 

De l'influence du Gouvernement fur le 
Caractère National , fur les talens de 
l'efprit ,fur Us lettres. 

T O UT ce qui précédé prouve claire- 
ment que le Gouvernement influe de 
* la façon la plus marquée fur les moeurs 
des hommes : il n’influe pas moins fur 
le caraétere , les opinions & l’efprit 
des citoyens. Les Princes femblent 
ordonner de faire tout ce qu’ils font 
eux-même. Les exemples des Grands 
font fuivis par les Petits ; les cours 
donnent le ton aux nations , & règlent 
les notions du vulgaire qui fuit aveu- 
glément les impulfions qu’il reçoit de 
ceux qu’il voit les arbitres de fon fort , 
dont il reconnôît la fupériorité , qu’U 
fuppofe les plus heureux. 

Le Defpotifme , dépourvu de lu- 
mières & ae raifon , montre à celui 
$ui le çonhdere attentivement tous ie$ 
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caraéfceres de l’enfance. Il fait , il dé- 
fait , il refait (ans ce(Te. On lui trouve 
à tout inftant les boutades , l’impa- 
tience , la préemption , l’étourderie , 
la frivolité de l’âge tendre. Il feroit 
auflï utile aux Nations d’être gouver- 
nées par des enfans , que par des maî- 
tres abfolus, qui , peu capables de rien 
prévoir , facrifient tout à leurs capri- 
ces du moment. (16) Il ne peut y 
avoir rien de fiable fous des Princes 
qui peuvent détruire tout ce qui gêne 
leurs fantaifies ; toute réglé , toute bar- • 

riere , toute loi leur devient infuppor- 
table. Et la paix & la guerre , & la 
prolpérité & les calamités , la richelïë 
& la pauvreté, la fortune du Sultan & 
des Efclaves dépendent à tout moment 
d’un fil. Les intérêts changeans , les , 
imprudences d’un Vifir , les intrigues 
d’une Cour , les confeils d’une Femme 
décident du fort de la Nation & du 
Chef, & fuffifent pour culbuter le fyftê-* 
me du Gouvernement. 

( 16) En 1720 , l’Empereur de la Chine montra une 
colere furieule , 8c difgracia tous les Kolaos ou princi- 
paux Miniftres , parce que , pour le jour de fa naifian- 
«e, ils lui avoient fait préparer un arc de triomphe 
moins beau que celui de l’année précédente. 

Voyez le Voyage de Petesbourg a Pekjh 
\ " ' ?aa Ma, A , Bsie, 
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Dans un Etat Defpotique', tout 
changement de Miniftre produit un 
renverfement total dans l’adminiftra- 
tion. L’effence d’un Gouvernement ar- 
bitraire eft de ne fuivre aucun plan. 
La cabale & l’intrigue placent & dé- 
placent continuellement des hommes 
fans talens & fans vertus, qui Te trans- 
mettent de mains en mains un Etat 
auquel chacun à fa maniéré a fait 
des plaies profondes. Une Nation ne 
celle d’être la viétime de l’impéritie , 
de la voracité, de la négligence, de 
la malice , de la folie de ceux qui 
s’arrachent le droit de la tourmenter. 
Dans un pareil défordre l’unique foin 
de l’homme en place eft d’intriguer 
pour s’y maintenir : il néglige la chofe 
publique; il fait aftiduement fa cour; 
il Sacrifie la Patrie & le Prince ; il 
laide l’Etat devenir ce qu’il peut. Com- 
ment un Miniftre qui prévoit que le 
moindre caprice peut le faire dépla- 
cer, qui fait que fon ■ maître, indif- 
férent fur le bien de l’Etat , ne lui 
fçaura point gré de fes foins & de fes 
travaux , s’attacheroit il à bien faire ? 
Leftime publique n’eft comptée pour 
riçn dans un pays où l’unique intérêt 



* eft de plaire au Prince & dé fe faire 
des amis auprès de lui. Il eft impof- 

• fîble qu’un homme en place travaille 
avec attention aux affaires d’une Na- 
tion , quand tout fon temps eft em- 
ployé à ménager l’efprit d’un maître 
toujours en enfance & des enfans qui 
l’entourent. 

S i le Defpote n’eft qu’un enfant ^ 
déraifonnable , les Courtifans qui l’en- 
tourent feroient-iîs plus fenfés que lui ? 
L’homme le plus grave eft forcé de 
rire ou de s’indigner à la vue des 
pompeufes bagatelles qui communé- 
ment font l’objet des foins , des intri- 
gues , des menées d’une cour. Des pré- 
tentions puériles , des droits imperti- 
nens , des prérogatives ridicules , des 
petiteffes dans lefquelles on fait con- 
fifter la dignité , des frivolités dont 
le bon fens rougit , des querelles de 
femmes , vpilà fouvent les grands mo- 
biles d’une Monarchie ! Des efprits 
vains & rétrécis font incapables de 
faifir des objets vraiment grands ; des 
gens qui n’exiftent que par l’opinion, 
ne connoiffent qu’une grandeur & des 
biens d’opinions. Des enfans font oc- 
cupés de jouets v des bals , des fêtes , 
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des fpe&acles abforbent communé- 
ment l’attention des premiers de l’Etat, 
qui fe trouve quelquefois culbuté fans 
qu’on paroifte s’en appercevoir à la 
cour. # 

Sous un Gouvernement abfolu il 
n’eft permis à perfonne de s’occuper 
de fon fort ou de fonger au bien pu- 
blic : ces objets interdits à des efcla- 
ves , ne conviennent qu’aux citoyens 
d’un pays libre. La vanité tient lieu 
de grandeur aux Sujets d’un Maître 
abfolu. Un caraétere étourdi , inconf- 
tant , diftipé eft celui qui leur convient 
le mieux. Tout homme qui ne peut 
compter fur rien , doit vivre à la jour- 
née ; le lendemain n’eft point à lui : 
le hafard & le caprice décidant con- 
tinuellement de fon fort , il ne doit 
point envifager un avenir affligeant ; 
une fantailie peut anéantir fes droits , 
fes loix, fes privilèges , fon état , fa 
fortune , & celle de fa poftérit.é ; tout 
homme qui porte fes vues fur l’ave- 
nir, ne paroît qu’un rêveur incommode « 
& chagrin dans des Nations dont les 
Chefs font fans principes î & où rien 
n’eft fait pour avoir de la Habilité. 
Les pays fournis au pouvoir arbitraire , 
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.ne renferment que des hommes en- 
tièrement abrutis ou frivoles , égale- 
ment incapables de réflexions. Une 
indifférence complette pour la Patrie , 
une incurie ftupide , une paflîon défor- 
donnée pour des amufemens futiles , 
une averfion marquée pour tous les 
objets férieux # font les effets naturels 
& néceffaires d’uniGouvernement pour 
qui rien n’efl: iacré , & qui traite lé- 
gèrement les affaires les plus impor- 
tantes. Comment feroit-il poflible de 
faire fentir les intérêts d’une Patrie , 
les idées de la vraie grandeur , les 
droits de l’équité , à des êtres qui ne 
fongent qu’à s’étourdir fur le préfent 
& fur l’avenir, ou à des êtres ftupides 
& privés de toute énergie qui ne pen- 
fent à rien ? 

D’ailleurs , comme nous l’avons 
remarqué , l’habitude identifie l’efcla- 
vage avec les hommes ; ils finiffent 
par vivre très^-contens de leurs fers .• 
ou bien femblables à des enfans , ils 
fe vengeront tout au plus par une 
épigramme, une chanfon , une fatire, 
des violences d’un miniftre ou des op- 
preflions du Gouvernement. 

ON^fe plaint fouvent de voir que 
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dans des nations frivoles des hiftrions 
dès chanteurs , des danfeufes , &c. font # 
en poffeflîon d’abforber l’attention du 
public, & que des talens futiles y font 
préférés aux grands talens. Mais ne 
s’apperçoit-on pas que le mérite, la 
fcience , les vrais talens font inutiles 
ou déplacés dans des pays où des êtres 
fans mérite & (ans talens donnent le 
ton à la Société ? Il ne faut que dès 
poètes galens , des bijoutiers , des in- 
venteurs de modes à des Peuples effé- 
minés par le Defpotifme , & qui de- 
meurent dans une enfance perpétuelle. 
Le luxe , les femmes & l’efprit militaire 
font des obftacles faits pour empêcher 
conftamment les têtes de parvenir à la 
maturité. 

Les airs , les maniérés , la fatuité , 
le fafte , les différens moyens de ma(- 
quer fa petiteffe fous un air impofànt , 
l’arrogance, le ton fuffifant , l’impor- 
tance , font les produits des Cours dont 
les maniérés font communément co- 
piées par une foule d’hommes vains , 
qui fe croient quelque chofe en imitant 
quelquefois de la façon la plus ridicule 
& la plus gauche, les airs de la gran- 
deur. Un commerce continuel avec les 
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gens de guerre fait faifïr avec prompti- 
tude le ton de l’étourderie , de la légè- 
reté, de la galanterie. Enfin le com- 
merce fréquent avec un fexe que tout 
confpire à retenir dans une enfance 
éternelle , fait que l’on met une très- 
grande importance à des jouets , des 
parures , des bagatelles. 

L’É L É g a N c e dans les plaifirs , le 
goût frivole , l’art d’amufer des oififs 
& de perdre (on temps font portés bien 
plus loin & plus diverfifiés fous un Mo- 
narque abfolu , que l’art de rendre les 
hommes heureux. Un Gouvernement 
arbitraire doit fe propofer de détourner 
les efprits de la réflexion , ou de les 
porter fur des objets futiles ; tandis que 
les Tyrans de Rome faifoient égorger 
des Sénateurs , ils amufoient par des 
fpeâracles pompeux un Peuple défœu- 
vré qui ne cefToit d’applaudir les bour- 
reaux de la Patrie , & qui , pourvu 
qu’on l’amusât , s’embarraffoit fort peu 
de ce qu’elle pouvoit devenir. 

On nous vante (ans cefle l’élégance, 
le bon goût , les chef-d’œuvres , les 
merveilles que des Souverains puiflans 
ont quelquefois fait naître par leurs li- 
béralités & les encoiiragemens qu’ils 
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ont donnés aux lciences , aux arts , aux 
talens de l’efprit , par où ils font parve- 
nus à faire de leurs régnés des époques 
mémorables , & à rendre leurs noms 
tefpe&ables & chers à la poftérité. 
Mais fi Ton examine de près ces liecles 
tant de fois célébrés , on trouvera que 
les foibles avantages qu’ils ont procurés 
à quelques citoyens , n’étoient nulle- 
ment propres à dédommager les Na- 
tions entières des calamités affreufes 
dont ils les ont inondées. Des Tyrans 
remplis de vanité fe font quelquefois 
piqués d’étonner les Peuples par leurs 
aépenfesi mais jamais ils ne le font pi- 
qués de les rendre ni meilleurs ni plus 
fortunés. 

Parmi les époques célébrés l’on 
place communément le fiecle d’Alexan- 
dre. Mais n’eft-ce pas dans ce fiecle 
fameux que la liberté de la Grece fut 
anéantie , & que fes Républiques 9 fes 
Chefs autrefois courageux, fes Ora- 
teurs les plusfublimes fe virent honteu- 
fementafl'ervis à quelques Tyrans; qui 
bientôt éteignirent par- tout le feu facré 
du génie ? Quel fort plus déplorable 
que celui de l’Afie , & lous ce conqué- 
rant fougueux , & fous fes farouches 

+ 
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fuccefleurs ! Leurs annales ne nous mon- 
trent que des villes réduites en cendres, 
des plaines dévaluées , des Peuples 
égorgés , des contrées fertiles changées 
* en folitudes. 

Si nous iifons avec tranfport les ou- 
vrages immortels de Virgile & d’Ho- 
race ; fi nous confidérons avec furprife 
les monumens du fiecle d’Augufie ; ne 
rougiflo.ns-nous pas en même-tems des 
flatteries prodiguées par des mufes vé- 
nales à un Tyran, qui ne confentit à 
modérer fes fureurs , qu’après s’être 
long-tems abreuvé du fang de fes con- 
citoyens ? Ce fiecle fi mémorable ne 
fut- il pas l’époque de Tafïervifïèment 
total des Romains , & de la dégrada- 
tion complette de leurs âmes ? Le ré- 
gné de ce Defpote magnifique , qui fe 
vantoit d’avoir change' en marbre la ca- 
pitale du monde , ne jetta-t-il pas les 
fondemens inébranlables de la tyrannie 
exercée depuis par les Tibere , les Ca- 
•liguîa , les Néron , les Domitien , & 
par tant d’autres Monftres qui, pendant 
une longue fuite de fiecles, firent gé- 
mir le monde entier fous le poids de 
leurs crimes. 

Nous contemplons avec étonne- 
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ment les monumens encore recens d un 
Monarque moderne dont le régné fit 
naître tout d’un coup les fciences , les 
lettres & les arts dans Tes Etats. Nous 
admirons avec raifon les ouvrages im- 
mortels des Poètes , des Artiftes , de 
tant de favans en tout genre que Tes 
bienfaits & fes regards firent éclore 
dans fon Royaume. Mais quelques dra- 
mes fublimes , quelque? poéfies trop 
fouvent avilies par la flatterie , quelques 
ftatues & peintures admirables ont- ils 
le droit de nous éblouir au point d’ou-, 
blier les guerres interminables , les pros- 
criptions fanglant’es , les perfécutions 
inhumaines , les oppreflions continuel- 
les doift un régné h pompeux fut tant 
de fois fouillé? Aurons-nous le courage 
d’applaudir à des chef- d’œuvres qui ont 
coûté le fang & la fueur de tant de 
millions d’hommes réduits à la mendi- 
cité? L’homme de bien ne feroit-il pas 
plus touché d’un fiecle qui auroit rendu 
les Peuples plus heureux, que d’un fie- 
cle qui ne s’eft illuftré que par leurs 
miferes, & par le fafte infultant d’un 
Defpote que la baffefïe s'efl: efforcé 
d’élever au rang des Dieux. 

Tout nous prouve l’influence du 

pouvoir 



pouvoir arbitraire, ainfi que de la va- 
nité & de la frivolité des Cours & des 
Nations fur les lettres, lestalens, les 
productions de l’efprit. Il faut au génie 
de la liberté pour qu’il fourniffe fa car- 
rière : un Gouvernement tyrannique & 
vain l’arrête dans fa courfe ou l’oblige 
à fe porter fur des objets méprifa- 
bles ( 17). Dans une Nation enchaînée 
la langue des mufes ne femble faite que 
pour chanter les illuftres forfaits des 
conquérans , ou le fafte puéril des maî- 
tres de la terre. Le génie du Poète 
deftiné par fa nature à planer au haut 
du ciel & à donner du courage & de 
l’élévation aux âmes , fe voit forcé de 
râler humblement la terré , de flatter 
la vanité des cours, de chercher à plaire 
à des femmes , de célébrer leurs triom- 
phes , qui font fouvent ceux du vice & 
au défordre. Pour des êtres que tout 
confpire à tenir dans l’enfance , il ne 
faut que des fictions , des romans , des 
peintures voluptueufes, des dramesrem- 

(17) Quelqu’un vancoit au célébré chevalier Savilfe 
les produirions littéraires de fon pays , & les chefs- 
d’œuvrcs qu’y avoir produit le régné d’un grand Mo- 
narque. Peut-il y avoir, lui répondit Saville , de bons 
puvrages dans un pays où il n'efl permis d'écrire ni fur, 
le Gouvernement ni fur la Religion î 
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plis d’intrigues amoureufes , des vers 
galans. Quels fuccès un Tyrtée eût-il 
pu Te promettre dans les murs de Sy- 
baris ? 

L’éloquence dont le but eft de 
remuer fortement Jes coeurs en leur 
préientant de grands objets, ne peut 
naître que chez un Peuple libre , où il 
eft permis au citoyen ae s'occuper de 
fa patrie. Elle feroit évidemment dépla- 
cée dans les contrées où il n’exifte point 
de patrie , & où du moins il eft défendu 
d’y fonger : l’art oratoire y eft exclufi- 
vement réfervé aux Miniftres de la Re- 
ligion, dans la bouche defquels, bien 
loin de fervir à éclairer ou ranimer les 
hommes , elle- ne fert qu’à les aveugler , 
à les rendre féroces ou' lâches , à les 
faire trembler devant de vains phantô- 
mes, à les repaître de chimères, enfin 
à tonner inutilement contre des vfces & 
des folies , que tout d’ailleurs contribue 
à faire naître & à multiplier. 

L’histoire eft faite pour tranfmet- 
tre fidèlement à la poftérité les aéHons 
de fes ancêtres , les vices & les vertus 
des Rois, les droits desNations, les évé- 
nemens heureux & malheureux qu’elles 
ont fucceflivement éprouvés. Pour être 
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utile, l’hiftorien doit être véridique j 
& développer les caufes dont les effets 
ont été avantageux ou nuifibles : il doit 
fixer les yeux des Peuples fur les délires 
de leurs maîtres , fur les tableaux fan- 
glans de leurs guerres , de leurs crimes , 
de leurs attentats contre la félicité 
publique ; mais l’hiftoire ne peut fans 
danger retracer ces défordres, fous un 
Gouvernement toujours épris des mê- 
mes folies , & qui ne fouffre pas qu’on 
le montre fous fes traits véritables. 
Ainfi fous des plumes ferviles , trem- 
blantes & guidées par le préjugé , l’hif- 
toire n’eft qu’un amas de menfonges 
& dé faits déguifés dont il ne peut ré- 
fulter aucune utilité. 

Le Defpotifme ne fe fert des talens 
que pour tromper : lorfqu’il daigne 
laifïèr tomber fur eux un regard favora- 
ble, ce n’eft que dans la vue de leur 
faire encenfer fa vanité. Ont-ilsl’audace 
de prendre un ton plus noble ^ Il les 
haït ou les profcrit avec fureur, dans- 
la crainte qu’ils ne réveillent des, efcla- 
ves endormis dans fes fers. D’un autre , 
côté le ton mâle du génie ne manque- 
roit pas d’effrayer des âmes amollies 
par le luxe ; l’éclat de la vérité bleffe- 
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roit des yeux trop foibles pour le fou- 
temr. Les talens (ont donc forcés de fe 
mettre à Tuniflon de la foibleffe publi- 
que ; l’homme de lettres devient adula- 
teur ; il s’énerve pour plaire à des êtres 
énervés; il prétere le futile avantage 
d’un fuccès paffager à la gloire dura- 
ble de pa(fer à Ja poftérité : il n’ofe 
plus être lui ; il facrifie fa vigueur à la 
îoiblefle de ceux qu’il prend pour juges; 
bien plus,. pour faire fa cour, il de- 
vient fouventl’apologiftedu defpotifme 
& de l’efclavage ; il portera la balfeiïe 
jufqu’à décrier la liberté & rendre fes 
avantages fufpeéh à fes concitoyens. 

Les talens s’avililîent , dès qu’ils 
eeflent de (e propofer la gloire pour 
objet : l’homme de lettres n’a qu’à per-? 
dre , dès qu’il longe à fa fortune : fous 
un Gouvernement frivole & fans lu- 
mières , il devient intrigant, courtifan , 
adulateur ; fon efprit fe dégrade ; à 
renthouliafme qui devroit l’échauffer, 
fuccede le defir d’obternir des richelfes 
& de fe fafre des prote&eurs. La noble 
eftime- de foi que donne le mérite , eft 
remplacée par des prétentions ; il voit 
à tout moment que pour plaire il faut 
ramper , & que les récompenfes ütté - 4 
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raires font communément la proie des 

complaifans , des flatteurs , des elprits 
médiocres qui , bien plus que le génie, 
ont le fecret de plaire, & aux difpenfa- 
teurs des grâces , & à des être frivo- 
les devenus les arbitres du mérité & les 
diftributeurs des réputations. 

Ce n’eft que dans le filence de la 
retraite , c’eft à la lueur de la lampe 
que le génie s’éclaire : c’eft par de 
longs travaux que la fcience s’acquiert; 
c’eft dans la converfation de Ces pairs & 
non dans des cercles frivoles , que 
l’homme de lettres s’échauffe & fe met 
en état d’embrafer les âmes des autres : 
fon feu s’évapore & s’amortir dans le 
tourbillon du monde. La réputation eft 
la maîtreffe des gens de lettres , mais 
il en eft beaucoup qui raviffent fes fa- 
veurs par furprife , Lans avoir rien fait 
pour les mériter. Delà ces baffes jalou- 
fies , ces cabales , ces menées & ces 
querelles fcandaleufes , qui remplacent 
une noble émulation & ne fervent trop 
louvent qu’à rendre ridicules & mépri- 
fables aux yeux des gens du monde & 
des grands, les talens, les connoiffan- 
ces, & les leçons de ceux dont le but de- 
yroit être d’éclairer leurs concitoyens t 
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de les inftruire par leurs exemples , & 
de mériter leurs fuffrages , ainfi que 
ceux de la poftérité, par des ouvrages 
utiles & par une conduite honnête. 

I l faut , en effet , avouer que les 
hommes les plus diftingués par leurs 
talens ne font pas toujours ceux qui fe 
diftinguent le plus par leur raifon & 
leur fageffe. Voilà le reproche , fouvent 
fondé, que l’ignorance maligne fait 
aux gens de lettres : c’eft ainfi que la 
médiocrité fe confole & fe venge des 
talens. Nous répondrons pourtant aux 
détracteurs des lettres ce qu’Antonin 
dlfoit de Marc-Aurele : Souffre ç qu'il 
foit homme , la Philofophie & L'Empire 
n ôtent point les paffions. La contagion 
d’une fociété vaine & corrompue fe 
fait quelquefois (entir à l’homme qui 
cultive les lettres ; fon imagination tou- 
jours aétive & fenfrble eft fujette à s’al- 
lumer , & doit fouvent contribuer à 
rendre fes paflions plus fortes ; les élé- 
mens qui cor.ftituent le génie que nous 
admirons, font auffi que l’homme de 
génie a des écarts plus marqués que 
l’homme ordinaire. En un mot, il n’eft 
point extraordinaire qu’un caraCtere 
vigoureux montre du nerf jufques dans 
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Tes défauts. Mais ces défauts , fi fou vent 
relevés avec affeélation par les ennemis 
du favoir n’ôtent point a ceux qui les 
ont , leurs droits fur la jufte reconnoif- 
fance qui leur eft due pour les grands 
pas que fouvent ils épargnent à la pa^ 
relie de l’efprit humain. Quelle que foit 
la conduite de l’homme de génie, admi- 
rons fes talens , profitons de fes leçons 
lorfque nous les trouverons utiles & 
fages , & plaighons le fort de l’huma- 
nité dont la perfection ne peut être le 
partage. D’ailleurs l’homme qui abufe 
de les talens, n’eft-il pas dans le même 
cas que l’homme opulent qui très-fou- 
vent fait un abus honteux de fes richef- 
fés; que le grand qui tant de fois s’avi- 
lit pour obrenir un crédit dont il abufe; 
que le Prêtre dont la conduite dément 
à chaque inftant les préceptes aufteres 
qu’il enfeigne à fes auditeurs ? Les vices 
& les défauts des gens du monde font 
bientôt enfevelis dans l’oubli , tandis 
que ceux des gens de lettres font com- 
munément publiés & tranfmis à la pof- 
térité. 

La Philofophie qui n’eft que l’amour 
de la fagelle , de la railon , de la vérité , 
eft fur-tout la fçience la plus expofée 
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aux mépris d’une nation légère & diflG- 

pée , & à la mauvaife humeur d’un 
Gouvernement inique dont le pouvoir 
n’eft fondé que fur les téncbres de 
l’opinion. Comment des tyrans pour- 
roient-ils approuver ou favorifer une 
curiofité téméraire qui remonte aux 
principes, qui juge tout d’après fa va- 
leur réelle ou fon utilité , qui ofe met- 
tre l’autorité même dans la balance de 
l’examen? Les hommes font tellement 
accoutumés au menfonge que la vérité 
leur paroît communément la plus dan- 
gereufe des nouveautés. L’ami du vrai 
femble être pour l’ordinaire l’ennemi 
de tout le monde ; très-peu de gens 
confentent à être appréciés ; le plus 
grand nombre des hommes ne fe repaît 
que d’opinions „ de vanités , de fumée. 

La Politique, comme on a pu le 
voir , entre les mains des tyrans elt 
devenue une fcience ténébreufe , fur 
laquelle ils ne permettent pas aux ci- 
- toyens de porter leurs yeux profanes. 
Semblables à de vils troupeaux, les 
hommes font faits pour fe laifïer con- 
duire , fans jamais avoir le droit de 
juger leurs conducteurs : le Gouverne- 
ment eft poux eux un fanétuaire qu’ils 
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'doivent révérer de loin, fans pouvoir 
impunément tenter d’y pénétrer. 

Enfin la morale efi un objet trop 
grave pour des êtres frivoles : elle feroit 
inutile à des efclaves que des chefs cor- 
rompus ont intérêt de pervertir & d’eni- 
vrer de folies. D’ailleurs cette fcience , 
toujours incompatible avec l’injuftice & 
le défordre , heurteroit de front les pré- 
tentions du pouvoir arbitraire; il ne 
peut voir de bon oeil une morale dont les 
loix font égalememt faites pour réglée 
les adions des Souverains & des Sujet*; 

D’ou l’on voit que l’efprit humain 
reçoit des entraves continuelles fous un 
Gouvernement ombrageux, qui ne veut 
pas que Ces fujets s’éclairent. Les objets 
les plus dignes d’exercer les talens, 
les plus importans au bien - être d’un 
Etat , font précifément ceux dont Lfexa- 
men efi: le plus rigoureufement interdit. 
Les efprits font obligés , ou de végéter 
dans l’abrutiffement , ou leur activité 
ne fe porte que fur des bagatelles qui 
les empêchent d’appercevoir les projets 
funeftes dont la ruine générale eft l’effet 
nécefiaire. Il n’eft rien que la tyrannie 
& le caprice ne puifTent tenter impu-^ 
peinent çontre un Public ignorant * 
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frivole j qui ne fonge pas au lenae-j 
main. 

Sr quelquefois l’on a vu naître le 
goût des arts fous des Defpotes magnifi- 
ques , il eft bientôt forcé de difparoître 
fous leurs fucceffeurs auxquels ils ne 
tranfmettent point leurs idées. Le goût 
du beau en tout genre demande à être 
femé, cultivé , exercé ; mais l’ignoran- . 
ce & la parefle font le partage des Prin- 
ces dont l’efprit , ainfi que le coeur, refi 
te communément fans culture ; ainfi 
fans idées du grand & du beau , on les 
voit fouvent élever à grands frais des 
monumens fans goût , dont la vue né 
dédommage gueres les Peuples des tré- - 
fors qu’il leur en a coûté pour les faire. 

Jlies meilleurs artifies , obligés de fe 
conformer aux fantaifies bizarres de la 
graveur ou de l’opulence ftupide , 
n’emploient tous leurs talens qu’à pro- 
duire de riches minuties méprifableS 
aux yeux des connoiflTeurs ( 18 ). 

(18) Myldrd Schaftcstury a remarqué, que depuit 
f ut la liberté fut éteinte dam les cœurs des Romains , 

Jtous ri avons plus d'eux une feule belle fiatue , une fev.lt 
telle médaille , ni un beau morceau d architecture* 

Voyee avis à un auteur. Cependant c’efi dans l’Ita- 
3 »e aflTervie , que l’on a vu renaître au commencement 
Ju XVI fiede la peinture & la fculpture. Quand lef 

£pn magnifiques Si ont goût , Us font * 
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Mais par une fatalité bien plus trifta 
encore , le goût du bon & du beau 
Moral , pour naître , rencontre des obf- 
tacles fans nombre dans une nation fri- 
vole & fubjuguée. Le luxe, la diffipa- 
tion , la vanité, la légéreté , le beioin 
continuel d’être amufé , influent d’une 
façon très-fâcheufe & très-marquée fur 
la conduite & les mœurs des citoyens.' 
Rien de plus difficile, que de faire fen- 
tir des intérêts importans , de faire en- 
tendre la voix de la raifon , de faire 
connoître l’utilité d’une vie réglée & 
vertueufe, à des êtres que tout éloigne 
de la réflexion, qui la jugent inutile, 
qui ne fongent qu’au plaifir. La raifon 
chez les hommes ne peut être que le 
fruit tardif de l’expérience méditée; 
fes leçons paroiflent lugubres, fatigan- 
tes , ridicules , impraticables, à des 
enfans volages trop enivrés de baga- 
telles , pour daigner l’écouter. 

La méchanceté fyflématique & dé- 
cidée eft très-rare en ce monde. Les 
hommes pour la plupart font plus foi- 
bles que méchans. Ils fe nuifent à eux- 

■ ... i : • ' 

■éclore des articles célébrés ; Je» grands & le* ricbe* 
ont des ftatues , des tableaux , des poéfîes > des fpeda^ 
$lcs, tandis mie le relie des citoyens n’a pas de pain* 
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mêmes & aux autres fans le favohr & 

fans y fonger , fans preffentir les confé- 
quences de leurs actions. L’ignorance , 
l’inadvertance , l’incurie , l’étourderie, 
la frivolité font des difpofitions , def- 
quelles réfultent les trois quarts des 
maux de ce monde. Rien de moins 
commun qu’une conduite raifonnée ou 
accompagnée de réflexions. C’eft faute 
de réflexion , que les hommes exercent 
quelquefois les plus grandes cruautés 
envers les êtres qui les entourent. C’eft 
faute de réflexion qu’un Gouvernement 
devient tyrannique. C’eft faute de réfle- 
xion que les Peuplesdeviennentefcla- 
ves. C’eft faute de réflexion que des Con- 
citoyens , des Époux , des Peres , des En- 
fans , des Maîtres & des Serviteurs font 
fi fouvent occupés à s’affliger , à fe tour- 
menter réciproquement , à fe rendre 
la vie défagréable. 

Méditer eft le premier pas vers la 
fageffe , mais c’eft communément le 
dernier que les pallions & la parefle des 
hommes leur permettent de faire. L’état 
d’un Peuple quicommence à s’inftruire, 
à defirer la lumière, à s’occuper d’ob- 
jets utiles & grands , n’eft nullement 
défefpéré j tandis que la tyrannie fait 
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3es efforts continuels pour détournef 
les efprits de la réflexion , fes coups 
redoublés y ramènent à tout moment 
& cette réflexion , aidée des circonf- 
tances doit parvenir tôt ou tarda 
bannir la tyrannie ; elle ne peut durer 
long-tems chez un Peuple qui raifonne.: 
un Gouvernement privé de juftiee & de 
fagefle efl: à la fin obligé de rougir , 
quand il voit que fes démarches font 
appréciées, jugées, méprifées , détef- 
tées par un Public éclairé fur fes vrais- 
intérêts. Le cri général en impofe aux 
Tyrans mêmes ; ils les force fouvent 
d’écouter le bon fens , de mettre des 
bornes à leurs extravagances , & de 
fuivre une conduite plus modérée. Un 
Peuple eft-il totalement abruti ? L’op- 
preflion le met en fureur, fon igno- 
rance l’empêche de raifonner , & dès # 
qu’il perd la patience , il détruit fans 
raifonner ceux qu’il regarde même 
comme les inftrumens de fon malheur. 
Des efclaves fans lumières exterminent 
fans prévoyance & fans réflexion , les 
tyrans aveugles qui les oppriment. 

Rien n’eft donc plus important que „ 
d’inviter les hommes à la réflexion , ou 
de le$ entretenir des objets faits poux; 
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les intérefTer. La raifon eft également 
utile aux Souverains & aux Sujets : elle 
apprend aux uns à gouverner avec jus- 
tice , & aux autres à n’obéir qu’aux loix 
de l’équité. Ce n’eft qu’en éclairant le 
Public que l’on peutfe promettre de le 
faire revenir de fes égaremens, fi con - 
traires au bonheur , & des individus , & 
des Nations , & de ceux qui les gouver- 
nent. En tournant les efprits à la 
réflexion, ils apprendront a fupporter 
avec patience les maux & les abus 
qu’ils ne pourroient fans péril réformer 
tout d’un coup , & ils appliqueront les 
remedes ies plus convenables & les 
plus doux à ceux qu’ils voudront faire 
difparoître. La raifon eft le vrai heau- 
me de la vie; elle feule peut adoucir & 
régler les paflîons, calmer les trans- 
ports , faire difparoître les vices & les 
folies dont les nations font travaillées. 



XX 


AK 



Digitized by Google 





(g;) 


=SE3 


CHAPITRE VI. 

. , , ■> 

Du Luxe . 


Jf Oür peu que Ton réfléchifle , oft re- 
connoîtra fans peine que c’eft au Gou- 
vernement que font dus les folies, les 
vices & les fléaux qui tourmentent les 
fociétés & chacun des citoyens qui les 
compofent. C’efl: évidemment de cette 
fource que part le Luxe , cette maladie 
cruelle dont les Nations opulentes font 
principalement affligées. 

Le fafte& le luxe font des produc- 
tions indignes des Monarchies. Il a tou- 
jours fallu aux Princes une étiquette 
hautaine , un appareil impofant , une 
fplendeur apparente , faite, comme on 
a vu , pour éblouir lé vulgaire , & lui 
donner une haute idée de ceux qui le 
gouvernent. Le Defpotifme fur-tout, 
incapable de fe diftinguer par une 
grandeur réelle, voulut toujours fup- 
pléer par la pompe extérieure & là 
magnificence , à ce qui lui manquoit 
d’ailleurs , pour s’attirer la vénération 

«des Peuples. Il 'fallut aux Divinités tes^ 
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lettres, des temples magnifiques J de* 
uftenfiles précieux , des ornemens re- 
cherchés , afin de féduire les regards 
des mortels profternés à leurs pieds. Les 
'Grands , que leurs emplois approchè- 
rent de la perfonne du Roi , voulurent 
les imiter & fe rendre , comme eux , 
recommandables par leur magnificence. 
Les Peuples admirèrent l’éclat des cours 
brillantes, & ne firent pas réflexion 
que tout ce vain appareil étoit le pro- 
duit de leurs travaux , & que la fplen- 
deur du trône & le fafte des cours , 
étoient fouvent la caufe de leur mifere 
& la marque de leur propre fervitude. 
Chaque citoyen s’efforça d’imiter , foit 
de près, foit de loin , ceux que fes pré- 
jugés lui firent regarder comme les vrais 
poflefTeurs & les diftributeurs de la fé- 
licité. 

C’est à la Cour que le luxe fe 
trouve dans fon véritable élément. C’eft 
fur-tout, à la vanité des Princes & des 
Grands , que les Peuples font redeva- 
bles d’une maladie qui devient épidé- 
mique, qui gagne peu- à -peu tous les 
états , qui parvient à détruire les mœurs 
lk à relâcher ou brifer tous les liens 
ge la Soçjét^ Le luxe eft une ému^ 
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lation de dépenfes & de richefïès.' 
L’exemple des Princes , des Riches & 
des Grands , excite le plus grand nom- 
bre des citoyens ; ceux-ci toujours 
fideles à imiter les hommes dont ils 
ont une haute idée , ou qu’ils luppo- 
fent heureux , cherchent à fe diftin- 
guer & à fe faire confidérer comme 
eux & par les mêmes moyens. Cette 
émulation puérile devient habituelle , 
& la paillon de paroître fe change en 
un befoin preffant auquel on finit 
par tout facrifier. Conféquemment tous 
les efprits s’enivrent du defir de s’en- 
richir à tout prix ; chacun veut fe 
montrer avec éclat , égaler & , s’il fe 
peut , furpaffer fe s concitoyens , les 
éblouir par fa dépenfe ; l’on fe ruine 
bientôt par les vains efforts que l’on 
fait pour jouter de dépenfe avec ceux 
que l’on veut imiter : on facrifie folle- 
ment fon bien-être réel , au bonheur 
idéal de paroître autant ou plus heu? 
reux que les autres. 

Le luxe d’une Nation eft un effet 
naturel de la progreffion des defirs 
& des befoins de l’homme ; il fonge 
d’abord à contenter fes befoins natu- 
rels ; dès que çeux-ci font remplis ? 
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on imagination féconde fe met en 
travail pour en forger de nouveaux , 
ou pour diverlifier les moyens de les 
fatisfaire. Le fauvage & l’homme des 
champs ne fongent qu’aux moyens de 
fubfifter , ils ne font pas difficiles fur 
les alimens propres à appaifer leur 
faim ; ils n’ont pas fous les yeux des 
exemples capables d’exciter leur ja- 
loufie. Le Manœuvre, le Pauvre, le 
Laboureur font contens quand ils ont 
du pain ; l’homme opulent qui veut 
fe diftinguer par fes richefles ou ré- 
veiller fon appétit ufé , a befoin de 
ragoûts piquans , & met le globe en- 
tier à contribution, pour couvrir fa 
table , ou pour furpaffier ceux qui fe 
diftinguent par des feftins fomptueux. 

Tous les hommes ont le de fir d’imi- 
ter , d’égaler & de furpaûer ceux à 
qui ils fuppofent de la grandeur , du 
pouvoir, du bien-être. Le pauvre s’ima- 
gine toujours que celui qu’il voit fu- 
perbement vêtu , traîné dans un char 
élégant , entouré d’un grand nombre 
de valets, doit être un homme très- 
heureux ; il fe méprife lui-même & 
s’eftime très-malheureux d’être obligé 
de travailler pour vivre j il -ne doute 
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pas que ceux qui , fans rien faire 5 
font à portée de fe procurer ample- 
ment tous les befoins de la vie , ne 
foient des êtres à la félicité defquels 
rien ne doit manquer. Dès-lors il eft 
mécontent de fon fort , il defïre d’être 
riche , perfuadé qu’il fulfit de l’être , 
pour jouir d’un bonheur complet. Ses 
délits , bornés d’abord , font perpé- 
tuellement attifés par l’imagination, 
par Y 'émulation , par la comparaifon 
qu’il fait de fon état avec celui des au- 
tres; ils finiffent par ne plus connoître 
de bornes; & peu- à- peu vous voyez 
que l’homme, qui au commencement 
n’afpiroit qu’à une fortune modique 
n’efl pas encore fatisfait au fein des 
richefles les plus énormes, parce qu’il 
voit toujours quelqu’un qu’il croit plus 
opulent & plus heureux que lui. Ainli 
dans une nation où le luxe s’efl: intro- 
duit , l’inégalité de la répartition des 
richefles , devient un objet fâcheux 
de comparaifon , pour ceux qui en 
polTedent moins ; & chacun fe croit, 
malheureux, en raifon de l’excédent 
de bonheur qu’il croit voir aux autres, 
L e fafte , la vanité , la parure , 
la repréfentation deviennent néceflaires 


dans des nations puériles & corrom* 
pues. Les Princes & les Grands en 
donnent l’exemple & n’ont communé- 
ment qu’un vain éclat pour s’illuftrer 
aux yeux du public; le citoyen qui a 
beloin- de fortune & de proteélion eft 
obligé de fe conformer aux idées de 
fes fupérieurs ; il cherche à fe relever 
par fon habit ; il en a befoin pour 
trouver accès auprès des êtres frivoles 
& dédaigneux, aefquels dépend fon 
bien-être. Quiconque par fon extérieur 
annonce de l’indigence, eft rebuté dans 
un pays , où des hommes vains font 
les arbitres du fort des autres. 

Dans les contrées où le luxe & là 
vanité ont fixé leur empire , la pau- 
vreté eft le plus grand aes vices , & 
celui que l’on cache avec le plus de 
foin ; conféquemment la crainte du 
mépris fait que chacun veut paroître 
ce qu’il n’eft point, (ortir de fon état, 
faire illufion aux autres , du moins 
pour un inftant , écarter le mépris 
qui l’environne. Telle eft la fource de 
cette manie ridicule & ruineufe qui fe 
répand jufques dans les clafïès les plus 
infirmes de la Société. Nul homme n’y 
yeut être ce qu’il eft , il veut avoir l’air 
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d’appartenir à une clafle plus relevée? 
C’eft ainli que le Plébéien veut pa- 
roître un homme de la Cour. C’eft 
ainli que le valet fe rele/e en co- 
piant les travers de fon maître. C’eft 
ainli eus pour en impofer à d’autres, 
chacun fe ruine ; pour paroître heu- 
reux , chacun fe rend réellement mal- 
heureux. 

Le Républicain ou l’habitant d’un 
pays libre eft moins expofé à la con- 
tagion du luxe , que le fujec d’un Mo- 
narque ou d’un Souverain abfolu. Il 
régné plus d’égalité dans les Répu- 
bliques , que dans les Monarchies ; 
l’homme libre , protégé par la loi , 
a moins befoin de protecteurs ; plus 
heureux réellement , il a moins de 
raifons pour affeéter les dehors du bon- 
heur. D’un (autre côté , il fçait que 
• l’inégalité des richefles ne peut donner 
à perfonne le droit de l’opprimer ; 
ainfi le pauvre eft plus content de fon 
fort dans une République ou dans un 
Etat libre , que dans un pays où tout 
homme riche & puillant peut l’outra-; 
ger impunément. 

L’oisiveté contribue à faire naître 
le luxe, Tout homme qui travaille * 
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fônge à fes affaires , & n’a pas le 
temps de penfer à ceux qui l’entourent. 
L’imagination travaille d’autant plus 
que l’on manque d’occupations utiles. 
tVoilà comment l’oifiveté devient la mere 
du vice. Il ne faut donc pas être fur- 
pris de trouver des vices auffî diver- 
îifiés , des plaifîrs aufli recherchés , 
des mœurs suffi corrompues que l’on 
en voit , fur-tout parmi les riches & 
les grands ; c’eft-à-dirc , parmi ceux qui 
donnent le ton à la Société. L’homme 
opulent eft par- tout un' être défœuvré; 
la richeffe le prive communément de 
toute activité ; il tombe dans l’ennui , 
s’il n’a point appris à s’occuper de 
maniéré à remplir agréablement fon 
temps. Mais l’oifif eft toujours un être 
inquiet; malheureux, mécontent de 
lui -même ; il fait continuellement des 
efforts pour trouver des moyens de 
donner du mouvement à fon ame en- 
gourdie ; le vice, la volupté, le dé- 
fordre lui deviennent néceffaires pour 
fentir fon exiflence. D’où l’on voit que 
l’oifiveté devient fatale aux mœurs. Le 
pauvre ne defire les richeflès que pour 
avoir l’avantage de vivre dans l’oi- 
ffveté ; & cette oifîveté eft pour 
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l’homme un poids qu’il ne peut fupr ‘ 
porter. 

L’ennui eft le vrai fléau des Nations 
opulentes & le tyran des citoyens les 
plus riches. L’efprit de l’homme pour* 
fuivi par l’ennui , eft dans une torture 
continuelle. Pour fe tirer d’un état fi 
pénible , il n’eft rien qu’il ne tente. C’eft 
par ennui qu’on fe ruine ; c’eft par en- 
nui qu’on cherche dans la débauche des 
moyens déshonnêtes de varier fes plai- 
ns. C’eft par ennui qu’on joue , & qu’on 
s’expofeà perdre fa fortune ( ip ). C’eft 
par ennui que l’on fe mêle de cabales 
& d’intrigues. Que d’ennuis & de tour- 
mens les hommes ne s’épargneroient -ils 
pas , s’ils favoient s’occuper ! L’ennui 
& le vice peuvent-ils entrer dans une 
ame qui connoît le plaifir d’exercer la 
bienfaifance ? 

( t p ) Rien ne prouve mieux que le jeu , l’ennui 
des hommes , & l’embarras où ils font fur la maniéré 
d employer leur temps. Aux yeux de tout homme rai- 
lonnable , indépendamment des dangers qui accom- 
pagnent (cuvent le jeu , eft-il rien de plus puéril & de 
plus înfipide que cette façon de perdre fon temps , Ci à 
la mode dans la bonne compagnie , & continuellement 
autonlce par l’exemple des Princes même & de* 
Grands > Quel vuide doit-il y avoir dans les têtes de 
tant de gens qui, dès qu’ils fe raflembient, n’ont d’au- 
rres reflources pour s’amufer que des Canes ou de< 
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Par une loi #Amajîs> Roi d’Egypte 
que Solon fit adopter aux Athéniens, 
les oifjfs étoient punis de mort & pou- 
Voient être dénoncés par tout citoyen. 
Suivant la loi d’Egypte, chaque homme 
étoit obligé de comparoître tous les ans 
devant un Magiftrat à qui il déclaroit 
fon état & fes fondrions. Mahomet , 
comme ces anciens légiflateurs , a fènti 
la néceflité du travail des mains ; il en 
fait un précepte duquel les Rois eux- 
mêmes n’ofent pas fe difpenfer. Tout 
Sultan , du moins pour la forme, ap- 
prend quelque métier. Celui de Souve- 
rain lui donneroit, fans doute , une 
occupation fuffifante ; mais c’eft com- 
munément celle que les Princes trou- 
vent la plus indigne d’eux. Au lieu de 
remplir les fondions auguftes & mul- 
tipliées de leur état, ils cherchent pour 
l’ordinaire dans des exercices violens , 
dans des plaifirs coûteux , dans des vi- 
ces honteux , des remedes inutiles con- 
tre l’ennui qui les dévore. 

Il n’eft point de projet plusma! conçu 
& plus impraticable *que celui de tou- 
jours s’amufer. Le repos n’a des dou- 
ceurs, que pour celui qui travaillé; il 
fift un vrai fardeau pour l’homme dé- 

fceuvré. 
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fceuvré. Le plailir eft un falaire que ï* 
nature ne deftine qu’à ceux qui l’ont 
mérité ; il devient dégoût , douleur , 
ennui , pour celui qui ne fçait pas s’oc- 
cuper. C’eft: à l’homme laborieux , à 
l'artifan , à l’homme du Peuple , qu’il 
appartient dégoûter les charmes du 
repos & de la gaieté fincere. Vouloir 
s’amufer toujours, eft aufli peu raifonna- 
ble ou pofiibJe, que de manger toujours. 
L’exercice fait naître la faim; la faim fait 
trouver du goût dans les alimens : tous 
les mets deviennent infipides à qui vit 
toujours dans la bonne chere. La na- 
ture n a donc pas refufé tout bonheur 
à ceux de fes enfans quelle fembloit 
avoir totalement oubliés. 

C’est à l’ennui caufé par l’oifiveté 
des Princes , que font dus tant de dé- 
penfes inutiles, tant d’amufèmens rui- 
neux, tant d édifices fomptueux , par 
lefquels , au lieu d’éternifer leur mé- 
moire, ils ne prouvent aux yeux des 
perfonnes fenfées , que leur vanité in- 
quiété & les ennuis dont ils ont été ron- 
gés. Ces monumens du fafte , du luxe ; 
du goût des Rois , font faits pour conf- 
terner tout homme fenfible qui com- 
prend qu’ils ont été communément éle- 
Tome III, £ 
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Ves fur les ruines de 'a félicité des Na- 
tions: il. verra ces Palais merveilleux 
cimentés par le fang des Peuples (20.) Il 
gémira de l’aveuglement de ces malheu- 
reux , qui tirent gloire de ce qui marque 
l’aviliflement & la fervitude de leurs 
peres : il rougira de- la baflfeflTe de ces 
poètes & de ces écrivains (erviles , qui 
vantent la magnificence, le bon goût , 
les merveilles du régné de ces Monar- 
ques orgueilleux qui , dans l’idée de 
tranfmettre à la poftérité leur grandeur 
& leur puiflance , ne lui annoncent réel- 
lement que leur propre petitefle & la 
mifere de leurs fujets. 

C’est par des loix équitables & fagës, 
par des établifTeméns vraiment utiles 
par la reforme des abus & des mœurs -, 
que les Princes peuvent rendre leur? 
noms immortels. Les Palais & les jar- 
dins de Sémiramis font anéantis : les 
Pyramides & les Tombeaux des Tyran^ 
Egyptiens ne font plus regardés quel 
comme des monumens barbares d’uri 

( 20 ) Un empereur Mogol fit, dit-on . mêler le farig 
de fes captifs dans Je mortier deftinê i U confinldliott 
de fon palais. Louis XIV facrifia trente mille hommes 
pendant aine guerre déjà très-ruineufe , pour conftruire 
f aqueduc de Maintenon , deftiné à conduire des eaux 
dans les jardins de V criailles. Voyt\ lt chapitre V, ii 
eau lll Par:'t. ,*.A Vv r sV 
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orgueil extravagant ; mais lesloix fageÿ 
d 'Athènes & de Rome, mais les vertus 
des Trajan , des Titus , des Marc-Au- 
rele fublifteront dans la mémoire des 
hommes auffi long-temps que le monde, 

U N Monarque vraiment grand, pour 
s’illuftrer & fe faire confidérer , n’a pas 
befoin de ruiner & fon peuple & lui- 
même; il n’a pas besoin den impofer 
par fon luxe & fon fafte , qui furent 
toujours les lignes d’une ame rétrécie; 
il veut jouir des* bénédidions & des 
hommages hnceres de fes Peuplesjieu- 
reux ; c’eft dans leurs cœurs qu’il aime 
à lire le contentement véritable ; c’eft: 
dans leurs cœurs qu’il éleve des monu- 
mens à fa gloire. Il méprifera ce vain 
attirail qui n’eft fait que pour malquer 
la petitefTe d’un Sultan d’Afie. Ami de 
la {implicite , économe des richeftes 
dont il n’eft que le dépofitaire , il ban- 
niroitde fa cour , & Ieluxe, & l’oifiveté, 
& les mauvaifes mœurs avec autant de 
facilité, que d’autres en banniflent la 
modération & la vertu. 

Quelques auteurs très-eftimables 
ont fait l’apologie du luxe ; ils ont été 
jufqu’à croire qu’il étoit très utile dans 
un puiflant Etat, Accoutumés eux-mê- 

E z 
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mes aux agrémens de la mollefle , fé- 
duits par les plaifirs & les commodités 
que le luxe procure , épris des mer- 
veilles que prélentent les arts , & des 
chefs- d’œuvres enfantés par l’induftrie, 
quelques politiques ont penfé que ce 
feroit un mal de profcrire le luxe, qu’ils 
voyoient propre à attirer les richefïes 
des autres Peuples. Mais s’ils l’euflent 
regardé fous fon *vrai point de vue , il 
y a tout lieu de croire qu’ils euffent été 
forcés de reconnoître que les biens paf- 
fagers , apparens & frivoles qu’il pro- 
cure, ne peuvent aucunement balancer 
les maux qui l’accompagnent. Il eft 
bien plus important que tout un peuple 
ait du pain , qu’il n’eft eiïentiel qu’un 
Monarque ait des Palais, des tableaux, 
des ftatues, L’édifice le plus fuperbe, 
les meubles les plus recherchés , les 
chefs-d’œuvres de la fculpture & de Ha 
peinture perdent toutes leurs beautés 
aux yeux de l’homme fenfible , qui ré- 
fléchit que ces objets , deftinés à ré- 
créer la vue ou à nourrir la vanité de 
l’opulence & de la grandeur, fe font 
aux dépens du néceflaire d’un Peuple 
affamé à qui , pour les payer , l’op- 
preflion arrache fa fubfiftançe. Ce n’efl 
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point l’àmulement , le goût , les fantai- 
fies d’un petit nombre d’hommes riches 
& défœuvrés , que la Politique doit 
cçnfulter ; c’eft l’utilité de la multitu- 
de ; c’eft le bien général , c’eft ce qui eft 
jufte & conforme aux bonnes mœurs , 
fans lefquelles nul Etat ne peut long-! 
temps profpérer. 

Cft g Uffâ 

C H A P I T RE VII. 

De la Richejfe cTun t Etat. Du Commerce « 

Du Crédit Public . 

L’Histoire nous prouve 'de la fa- 
çon la plus claire que le luxe anéantit 
les mœurs & conduit toujours à la ruine 
les Nations les plus floriftantes. On le 
voit communément arriver à la fuite 
des conquêtes ou du commerce , qui 
amènent une grande mafle de richefleg 
dans le pays des commerçans & de* 
conquérans. Il amene lui-même une 
corruption de mœurs , des défordres , 
des calamités auxquelles julqu’ici nul 
peuple n’a pu réfifter. Avec beaucoup . 
d’argent quelques citoyens deviennent 

e* 
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riches , & les autres n’en font que plus 
raiférables. 

Les Nations les plus opulentes font- 
elles donc en effet les plus fortunées ? 
Les richefles açquifes aux dépens de 
l’Etat s’accumulent peu-à-peu dans un 
petit nombre des mains ; pour favorifer 
quelques citoyens adroits , tous les au- 
tres font réduits à l’indigence , & fub- 
lïftent avec plus de peine qu’aupara- 
vant. Le bien d’une nation exige , non 
pas qu’un petit nombre de membres de 
* la Société s’enrichifle & jouifle du fu- 
perflu , mais que le plus grand nom- 
bre jouifle de l’aifante , ou du moins du 
néce/Taire. La plupart des écrivains po- 
litiques ont continuellement en vue 
l’opulence & le bien-être de quelques 
individus. L’homme équitable,ainfi que 
le Gouvernement , doit toujours fe pro- 
pofer l’avantage du plus grand nombre 
poffible , & ne peut pas le facrifier à 
celui d’une claflè quelconque. C’eft fur- 
tout les intérêts du pauvre que le fage 
doit ftipuler. 

Les Chinois ont un proverbe très- 
fenfé qui dit , quun boijjeau de perles ne 
vaut pas un boijfeau de ri Ainli que 
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les Peuples, à qui la nature a procuré 
un fol capable de fatisfaire à leurs vrais 
befoins, lailfent un commerce illimité 
à ces gouvernemens qui n’ont point de 
fol , ou à ces Nations avides , allez 
, folles pour croire que l 'argent les rendra 
plus puifTantes & plus heureufes: qu’el- 
les attirent dans leurs mains tout l’or 
de l’univers , elles n’en feront que plus 
miférables , & bientôt leur rivalité ne 
fera plus dangereufe. L'argent, crie-t-on 
fans celle, e fl le nerf de la guerre. Eh 
bien ! que l’on cultive plus la terre , & 
qu’on falTe moins la guerre. Effc-il donc 
une Politique plus extravagante que de 
prodiguer des hommes innombrables 
& des tréfors tout acquis , dans la vue 
d’augmenter des richefles inutiles , ou 
qui ne contribuent en rien à la félicité 
générale ? Des citôyens aéfifs ne font- 
ils pas le plus grand des tréfors? L’in- 
térêt d’une nation eft de Ce procurer 
abondamment les denrées nécefTaires 
à fa fubfiftance , d’être fagement gou- 
vernée , d’être défendue par des ci- 
toyens fideles. Faire inceffamment la 
guerre pour acquérir des richeffes , c’eft 
ruiner tous les citoyens , afin de procu- 
rer à quelques particuliers les moyens 
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de s’enrichir ; d’ailleurs les richeflès 
amènent conftamment à leur fuite le 
luxe, la vénalité, lefclavage, la lâ- 
cheté & toute la cohorte des vices qui 
défolent les Etats. 

Toutes les guerres que fe font de- * 
puis près d’un fiecle les Puiflances de 
l’Europe , n’ont pour objet que le com- 
merce qui leur paroîtle moyen le plus 
fur d’acquérir de l’argent, & dans la 
pofleffion duquel tous les Gouverne- 
mens ont la folie de voir la puiflance 
& le bonheur. D’après cette idée tromr 
peufe, la tranquillité , l’aifance, les 
intérêts les plus chers d’un Etat font 
imprudemment facrifiés à la paffion 
d’enrichir un petit nombre d’individus. 
On ne s’apperçoit pas que l’abondance 
de l’argent, produite parle commerce, 
finit par faire tort au commerce lui- 
même. Plus l’argent eft commun dans 
un Etat , & plus le prix des denrées & 
de la main d’oeuvre y augmente : alors 
les nations pauvres ne font- elles pas à 
portée de fupplanter les Nations plus 
riches dans leur commerce ? L’étranger 
s’adrelTera toujours au peuple qui lui 
fournit les marchandifes a meilleur 
.compte. En fuppofant qu’une feule na-; 
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tîon fût riche en argent , elle finirait 
néceftairement par ne rien vendre à 
perfonne. Un Marchand qui auroit ruiné 
tous Tes voifins , auroit-il donc encore 
des pratiques ? Une nation trop riche 
périt de fon embonpoint , & deviendra 
la proie des nations plus pauvres, qui 
n’auront point d’argent ; mais du 1er 
pour la conquérir. 

Une Nation commerçante femble 
communément oublier qu’elle renferme 
des pofïefleurs de terres qui feuls , com- 
me on a vu , font les vrais citoyens : 
c’eft pourtant ceux-ci qu’elle immole 
à des négocians avides & qui n’ont 
d’autre Patrie que leurs coffres. Ce- 
pendant ce font les premiers qui confti-, 
tuent la Nation} qui fupportent les’im- 
pôts; qui font fortir de la terre les 
chofes les plus néceffaires à la fubfif- 
tance de la Société. Le commerçant 
ne fait d’ordinaire qu’apporter aux Na- 
tions des befoins imaginaires , des ca- 
prices , des fantaifies nouvelles. Le 
commerce ferait très-borné, s’il n’étoit 
. fait que pour contenter des befoins vé- 
ritables. Il eft vrai que dans un pays 
accoutumé au luxe , les chofes les plus 
frivoles deviennent des befoins indif; 

Kl 
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penfables ;mak une adminiftration fen» 
fée eft-elle faite pour le prêter aux 
defirs extravagans & aux fantaifies bi- 
zarres d’un tas de défœuvrés , qui ne 
connoiffent rien de plus intéreflantpour 
irn Etat , que ce qu’ils jugent néeeflaire 
à leur propre vanité. 

Un Gouvernement fage ne doit avoir 
égard qu’au bonheur & à l’aifance des 
vrais citoyens , de ceux qui pofledent & 
cultivent des terres. La terre eft la vraie 
bafe d’un Etat ; c’eft à la terre qu’il faut 
fonger; c’eft le travail des champs qu’il 
faut encourager c’eft le plus utile à 
l'homme, le plus néeeflaire à fes befoins 
naturels.» le plus avantageux pour la 
confervation de fes mœurs. Une admi- 
niftration fenfée ne devroit point penfer 
au commerce , tant qu’il Ce trouve uil 
arpent inculte dans fès Etats. 

Quels avantages réfulte-t-H pour le 
citoyen cultivateur , de tant de guerres 
entreprifes fous prétexte du commerce? 
Rien que de nouveaux impôts, ou à leur 
défaut des emprunts , c’eft à- dire des 
impôts indirects que le poflefleur des 
t erres eft forcé d’acquitter. II en refaite * 
une dépopulation fenfible qui enlever 
aux terres des bras qui les auroient çuk 
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fîvées. La guerre de commerce la plus 
heureufe procurera-t-elle plus d’aifance 
’ à ce poffefieur dès terres ou à ce culti- 
vateur ? Non , elle augmentera fa dé- 
treffe au lieu de tourner à fon proKt. 
La mafTe d’argent que ’ le commerce 
amene dans un pays fe partage entre 
un petit nombre d’individus , & ne fait 
aucun bien à tous les autres : le com- 
merçant le plus riche ne confommepas 
plus de denrées du fol , qu’il ne faifoit 
avant de s’être enrichi. L’on nous dira 
• peut-être que dans une Nation , l’argent 
le met peu-à-peu de niveau, ou finit pair 
le répandre fur tous les membres de la 
Société. Maiÿnous répondrons qu’en ce 
cas l’augmentation de richefle ou d’ar- 
gent eft parfaitement inutile, puifqu’elle 
enrichit proportionnellement tous les 
citoyens ; en fuppofant cette augmen- 
tation du doublé, elle ne leur procure 
que l’avantage de payer le double le9 
denrées qu’ils payoient le (impie aupa,r 
ravant. 

Ces réflexions fi (impies fuffifent pour 
faire juger de la politique de quelques 
Nations qui , dans - l’idée d’ouvrir à leurs 
négocians quelque nouvelle branche de 

commerce > ou d ça (fuftrer un autre 

• 
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Peuple , s’engagent dans des guerreè 
ruineufes. Pourappaifer les clameurs de 
quelques marchands avides, que l’on 
juge très utiles à l’Etat , parce qu’ils y 
font entrer beaucoup d’argent , on leur 
Sacrifie le bien-être de leurs concitoyens, 
des cultivateurs , des poffefièurs de ter- 
res. Les revenus ordinaires de l’Etat ne 
pouvant fuffire au furcroît de dépenfe 
occafionée par la guerre, le Gouverne- 
ment e# forcé de recourir au crédit. Les 
riches & les négocians prêtent au Gou- 
vernement des fonds dont le vrai citoye» 
eft obligé de payer les intérêts , fans nuF 
profit pour lui. De cette maniéré unu 
guerre de commerce , qui aura coûté la 
vie à des milliers d’hommes & des tré 4 
fors immenfes à la Nation , ne fait que 
lui impofer à elle-même un- fardeau de 
plus ; le tout pour enrichir fans travail 
quelques négocians , quelques finan- 
ciers * quelques agioteurs , quelques 
corfaires, qui- ne tiennent point àl’Etat r 
& qui peuvent le quitter , après s’êtr® 
engraiffé de la fubftance du citoyen la- 
borieux. 

Le crédit national , inconnu des an- 
ciens Gouvernemens , mais dont la 
politique moderne femble faire tant 
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•as i doit être mis au nombre des inverti 
fions les plus funeftes pour un Etat : i t 
n’eft utile & commode qu’à l’ambition: 
des Princes & des Miniftres que leur 
humeur inquiété précipite dans des 
guerres continuelles & dans des dépen- 
fes qui excédent les revenus d’une Na- 
tion & Tes forces réelles. A l’aide du 
crédit, un Peuple refte chargé à per- 
pétuité de dettes accablantes qui font - 
que la paix elle- même lui devient pref- 
que inutile & ne lui permet jamais de 
refpirer. Ainh par le moyen du crédit, 
îes gouvernemens modernes ont trouvé 
le fecret fatal d’éternifer les miferes des 
Etats ; ils fe font mis dans la néceffité 
de multiplier les vexations, les taxes,, 
l'es impôts & les droits dont nous 
voyons par- tout les Nations les plus 
puiflàntes accablées. Les Etats qui paf- 
ferrt pour les plus opulens , éprouvent 
une vraie mifere : ceux qui les gou- 
vernent font réduits à chercher conti- 
nuellement des expédiens pour fubvenir 
à leurs dépenfes infenfées; ils relïem- 
blent à ces enfans de famille qui pour 
fe procurer de l’argent à tout prix,, 
recourent à des ufuriers , & finifïènt par 
fe trouver ruinés au moment où il* au* 
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raient dû jouir d’une fortune abon- 
dante. • , 

. Dans les Etats fournis à des maîtres 
abfolus, [comme en Turquie] iln’exifte 
point de crédit public ; le Defpote n’a 
d’autres moyens pour fe procure l’ar- 
gent qu’il demande , que de l’enlever 
par force à fes fujets. Dans d’autres 
Nations où régné un defpotifme moins 
effréné , le Gouvernement frauduleux 
tend des piégés à l’avidité toujours cré- 
dule des citoyens, Eft-il dans la détref- 
fe ? Le Defpote promet tout. Mais ne 
fait-on pas qu’il n y a point d’engage- 
ment facré pour un maître injufte ? 
Sous un tel Gouvernement le crédit 
pourroit fe définir, l’Art defcroquer 
fubtilement à fes fujets ce que l’on- 
n’a pas le courage de leur arracher par 
la force. • - • -, 

Le crédit d y un Gouvernement abfolu 
qui toujours méconnoît l’équité, ne peut? 
être fondé que fur l’étourderie & lava» 
iice de fes fujets , qu’il fait leurrer par 
l’appas des avantages momentanés qu’il 
I§ur fait entrevoir. L’expérience ne peut 
rien fur des hommes auffi légers qu’avi-w 
des : peu capables de réfléchir , vous les 
y oyez à tout inftant retomber dans les 
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mêmes piégés. Cependant à la fin ils 
ïont forcés d’ouvrir les yeux, & d’ap- 
percevoir les trames de leurs injuftes 
maîtres. Alors , ceux-ci , privés de la 
faculté de tromper leurs fujets , redou- 
blent leurs vexations ; leurs Miniftres (& 
mettent à la torture pour imaginer des 
moyens ingénieux de dépouiller les Peu- 
ples j & dans l’incapacité de faire face 
à des affaires , dans lelquelles chaque 
jour apporte un nouveau défordre , ils 
anéantiflent leurs dettes fans pudeur , 
donnent à l’univers des exemples mé- 
morables de la perfidie des Souverains ; 
& aux Sujets des exemples de mauvaile 
foi , fidèlement imités par les Grands 
& par tous ceux qui ont lè fecret ou* 
le droit de voler impunément ( 21 ). 

C’ e s T âinfi qu’un mauvais Gouver- 
nement devient une école d’injufticç 

( 11 ) Sous un Gouvernement de mauvaife foi, rien de 
plus commun que le vol. Il devient du bon ton d’avoir 
des dettes & de ruiner fcs créanciers. Les banqueroute» 
fréquentes annoncent un Gouvernement corrompu, 
des Loix fans vigueur , des citoyens frippons , des opi- 
nions dépravées. Quelle différence entre Yoler fur té 
grand chemin, Sc contrarier des dettes fans avoir l'in- 
tention de les payer ; L’aflaffîn ne tue communément 
<ju’un feui homme? Un grand Seigneur chargé de det- 
tes , aiîaflîne fouvenc un grand nombre de famille» 
qu’il réduit à mourir de faim & de mifere. La méthode 
fi commune de voler en refufanc de payer fes dettes v 
fil la plus perfide, la.plus cruelle la. plus impuni^ 
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le de fraude. D’un autre côté if eft 
fait pour être fans celle trompé lui- 
même ; il n’y a que des frippons adroits 
qui fâchent traiter avec un Maître qui 
a la force en main , que rien ne peut 
lier & forcer de remplir fes engage* 
mens. Il n’y a communément que 
l’idée d’un profit énorme qui puiffè 
déterminer à. lui donner des fecours ; 
& c’eft toujours la nation qui devient 
la viétime des traités onéreux que fort 
chef fait avec des financiers avides & 
pervers ; elle eft abandonnée â leur 
rapacité & à leurs extorfions ; engraif- 
fés de fon fang , vous les voyez en- 
fuite infulter leurs concitoyens par un 
luxe infolent, & fes infeéier de tous 
les vices qui l’accompagnent. Rien 
n’eft plus deftruâeur pour les mœurs 
d’un Peuple , que l’efprit de fa finance , . 
Rien de plus difficile , que de faire 
une fortune énorme par des voies inno* 
centes relie fe fait toujours aux dépens 
des fujets. 

Quoique dans une nation libre 
le Gouvernement foit forcé de mon- 


trer plus de retenue & d’équité : quoi— 
qu il j ouille par confequent d un crédit 
plus folide * fondé % la çonfiancf 
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des citoyens ; ce crédit n'en tourna 

pas moins à la ruine de l’Etat & â 
celle des mœurs. La certitude de 
trouver des fonds , fait que le Gou- 
vernement fe précipite légèrement dans 
des guerres , qui jamais ne dédom- 
magent des dépenfes qu’elles exigent. 
• Peu à peu la dette nationale devient 
immenfe. La nation obérée , au for- 
tir de la guerre la plus heureufe , fe 
trouve à la paix plus accablée qu’au- 
paravant ; elle vott alors qu’elle s’eft 
follement facrifiée à l’avidité de quel- 
. ques citoyens adroits , qui favent tou- 
jours tirer parti des calamités natio- 
nales. Si elle fait alors la balance de 
fe s pertes & de fes gains , elle trouve 
qu’il ne lui refte, après tout, que des 
dettes à payer. La nation n’a rien 
gagné ; quelques particuliers ont fait 
des fortunes immenfes ; quelques ren- 
tiers fainéans vivent avec fplendeur, 
au milieu de leurs concitoyens ruinés , 
qui de l’argent importé dans leur pays, 
ne retirent que la foif des richelfes, 
la contagion du luxe & du vice , la 
vénalité à laquelle la liberté nationale 
fera bientôt immolée. ( 22 ) 
f u) £a 174 a » la dette nationale d'Angleterre 
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Quel eft donc raveuglemerrt des 
Nations & de ceux qui les gouver- 
nent , pour ne pas voir qu’une fage 
économie eft aufli néceffaire aux Etats 
qu’aux particuliers ? Un Gouvernement ' ] 
peut-il donc oublier la maxime fi (im- 
pie , qu'il faut proportionner la dé- 
penfe à la recette ? Ces principes font 
pourtant méconnus , dès qu’il s’agit 
d’un vain efpoir d’acquérir de nouveaux 
tréfors. La cupidité Ce convertit en fa- 
natifme, & fait qu’une Nation entière 
s’immole de gaieté de cœur , fur l’ef- 
pérance incertaine de Ce procurer des 
richefTes , dont l’effet unique fera de * • 
multiplier les miferes du grand nom- 
bres & la corruption générale. 

Les fonds publics où les citoyens < 
opulens font à portée de dépofer leurs 
capitaux pour en tirer les intérêts , 
non-feulement deviennent très-onéreux 
à l’Etat , mais encore favorifent la pa- 
reffe d’un grand nombre d’hommes qui, 
au lieu de faire valoir la terre , d’exer- 
ter leur induftrie , de s’occuper utile- 
ment pour la Patrie , Ce livrent au 

toit à plus de 129 millions de livres fterling, &: celle 
-de la marine à 10 millions fterling: ce qui fait environ 
* trois milliards cent cinquante millions de livres tours 

* :• - 1 
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défceuvrement , ne (ongent qu’à s’amu- 
fer d’une façon fouvent très-condam- 
nable , & demeurent les bras croifés 
dans les villes qu’ils infe&ent de leurs 
déréglemens. Un Gouvernement (âge 
& qui s’occuperoit de la confervation 
des moeurs , ne devroit fournir à per- 
fonne les moyens de vivre dans l’inac- 
tion , dont tout nous prouve qu’il réfulte 
néceffairement un déluge de maux. 

En accumulant les richeiïes dans un 
petit nombre de mains , un Etat , je 
le répété , ne s’enrichit nullement. 
De quelque façon qu’on s’y prenne , 
l’homme opulent ne contribue jamais 
en aucun pays aux charges de l’Etat 
d’une façon vraiment proportionnée 
à fes facultés. En payant un écu à 
l’Etat, un citoyen qui n’en a que dix 
ou vingt , eft infiniment plus léfé que 
le riche qui poffede un million d’écus 
& qui en payeroit cent mille. Le noiri- 
bre des citoyens opulens eft toujours 
très-petit relativement à celui des ci- 
toyens qui font dans l’indigence ou la 
médiocrité; les intérêts de ceux-ci 
font toujours indignement facrifiés à 
ceux des premiers. 

P’vtf autre coté eu multipliant le§ 


(U 6 ) 

richeflès d’un homme, il e/l rare que 
l’on multiplie fa bienfaifance & fa li- 
béralité. On obferve communément 
que l’opulence , loin d’aggrandir & 
d’étendre les âmes , les rapetiire & 
les rétrécit. Ainfi les richeflès , au lieu 
de circuler dans la Société , au lieu de 
féconder les campagnes, au lieu d’ex* 
citer le pauvre au travail , vont ordi- 
nairement s’accumuler dans les coffres 
de l’avare, ou bien font répandues 
par le prodigue fur ceux des citoyens 
dont la conduite mérite le moins 
d’être encouragée. Ce font des fem- 
mes fans mœurs , des artifans du luxe , 
des hommes pervers, qui tirent feuls 
parti des folles dépenfes d’un riche 
ftupide ; le cultivateur , le citoyen 
laborieux , n’ont rien à efpérer , ni 
de fa bienfaifance , ni de fon zele 
pour le bien public dont il n’a nulle 
idée. 

Sous un Gouvernement Monarchi- 
que, la vanité, le farte, la repréfen- 
tation font regardés comme des chofes 
indifpenfablement attachées à l’Etat de 
quelques citoyens ; le luxe y paroît 
une chofe facrée à laquelle le Souve- 
rain n ofe gueres toucher ; il accable 
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. de plus en plus le malheureux, tandis 
que l'homme opulent étale (ans aucun 
rifque (on farte outrageant, aux yeux 
d’une Nation forcée de payer des im- 
pôts cruels fur les denrées les plus 
néceflaires à la vie. Les campagnes 
font écrafées , tandis que les villes 
renferment quelques riches oififs & 
corrompus , qui jouilïent dans la mo- 
lerte , & la débauche , des travaux 
de l’agriculture qu’ils ne daignent , ni 
encourager , ni fouîager. Bien plus leur 
vanité fe plait à dépeupler les champs ; 
elle les prive des bras deftinés à les 
cultiver ; elle attire dans des villes 
qui ne font que des foyers de cor- 
ruption , une jeunefle inconfidérée qui 
bientôt fe déprave par l’exemple de 
fes maîtres , & qui fouvent finit par 
grortir le nombre des malfaiteurs. 

Toutes ces réflexions, fondées ’ 
fur l’expérience , fuffifent pour démon- 
trer que la paflion des richefles , de- 
venue épidémique dans une Nation , eft 
auffî contraire à la (aine Morale qu’à 
ja faine Politique, dont les intérêts 
ne (e féparent point impunément : 
elles nous prouvent que le luxe, loin 
4’avoir quelque utilité , n’eft propre 
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qu’à corrompre les mœurs, à difîoudre 
les. liens de la Société, & contribue 
plus qu’aucune autre caufe à fes mal- 
heurs & à (a ruine. 

Il eft bien plus important pour une 
Nation d’étre heureule que riche. Une 
Politique équitable eft faite pour pré- 
férer le bien - être du grand nombre , 
à celui d’une poignée de défœuvrés 
fans mœurs , qui trop fouvent empor- 
tent la balance & décident injufte- 
ment du fort de tous les autres. Un 
Peuple jouit de toute la félicité dont 
il eft fufceptible , quand par un tra- 
vail modéré il fe procure les vrais 
. befoins de la vie. Il eft impoflïble de 
rendre heureux des hommes plongés 
dans l’oifiveté , la molelfe & le vice ? 
dont l’imagination malade eft perpé- 
tuellement occupée à fe créer des be-, 
foins chimériques & bizarres. . v 

L a terre fournit à une Nation dè 
quoi fatisfaire fes vrais befoins ; des 
manufa&ures utiles foiirniflent une am- 
ple carrière à l’induftrie des, citoyens. 
Le commerce n’eft fait que pour fup- 
pléer à ce que la nature refufe à de 
certaines contrées. L’argent n’eft que 
la repréfentation d’un bonheur en puif- 
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fancf, il ne devient bonheur réel que 
pour ceux qui ont appris l’art d’en - 
fairé un bon ufage j il n’eft qu’un 
mal pour ceux qui ne favent qu’en 
abuferj une Nation bien gouvernée, 
dont les terres font bien cultivées, & 
dont la population eft nombreufe , eft 
affez riche & ne doit pas craindre fes 
ennemis. 

Da n s plusieurs Etats anciens & 
modernes on a vifiblement travaillé à 
corrompre, le Peuple , en prétendant 
l’amufer par des fpeétacles pompeux 
& des fêtes fréquentes , qui prefque 
toujours font accompagnées de licence 
& de défordres. L’homme du Peuple 
eft fait pour s’occuper ; une oifiveté 
trop fréquente le dégoûte du travail 
& le rend diflolu ; des dépenfes em- 
ployées à faciliter fon labeur ( comme 
a creufer des canaux, à faire des routes 
çonnmodes ) fuffiroient pour occupée 
utiièment; pour l’Etat, tant ' d’oiftfs 
dont les Nations font furçhargées St 
dont les Gouvernemens ne favent tirêf 
aucun parti. Quel emploi plus efti- 
niable & plus noble un citoyen ôpu*r 
lent pourroit-il faire de fes f icHeiïès j 
jjue de les confacrer à des travaux ' 
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publics , à des monumens avantageux 
à la Société , à des établiflemens 
vraiment utiles ? Si le defir de meri— 
ter les fufïrages de leurs concitoyens 
fit quelquefois entreprendre aux plus 
riches des Romains des dépen fes in- 
croyables pour des fêtes , des jeux in- 
humains , des monumens inutiles : fi 
la fupeftition a jadis engagé tant de 
Princes & de Grands à doter riche- 
ment des monalieres , pourquoi un 
Gouvernement fcnfé ne tourneroit- il 
pas l’efprit des citoyens opùlens vers 
l’utilité générale , avec autant de faci- 
lité qu'un mauvais Gouvernement le 
tourne à la frivolité ? Seroit-il donc fi 
difficile de faire voir à des hommes 
qui fe diffcnt raifonnables , qu’il y a 
plus d’honneur & de confidération à 
gagner en faifant du bien , plus de 
douceur à fe faire aimer de fes con- 
citoyens , qu’à les éblouir par un fafte 
inutile , qu’à exciter leur indignation 
& leur envie par un luxe infultant , 
par une hauteur révoltante , par des 
dépenfes extravagantes ? - . 

S’il exiftoit quelque moyen de tirer 
parti du luxe pour le bonheur d’une Na- 
• {ion , ce ne pourroit être qu’én exci- 
tant 
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tant entre les riches & les grands une 
heureufe émulation de fe rendre utiles 
& chers à la Patrie. Mais cette paflion#» 
vraiment noble & généreufe ne peut 
être que l'effet d’une fenfibilité fage- 
ment cultivée par l’éducation , & con- 
venablement encouragée 8c récompen- 
fée par un Gouvernement bienfaifant. 
Si l’homme opulent avoit appris à fen- 
tir, ne trouveroit-il donc pas un plaific 
bien plus pur & plus vrai à fecourir 
l’indigence honnête & laborieufe , à ra- 
nimer les travaux de la campagne , à 
forcer la terre ftérile de devenir fécon- 
de, à répandre l’abondance dans des vil- 
lages défolés, à porter la confolation 
dans le fein de la probité malheureufe, 
à favorifer l’indufirie , que dans le pué- 
ril avantage de briller aux yeux d’un 
vulgaire ftupide par des équipages bril— 
lans , par des habits d’une magnificence 
recherchée , par des bijoux de grands 
prix ! Un riche ou un grand ne de- 
vroient-ils pas rougir de porter fou vent 
inutilement à leurs doigts des pierres 
dont le prix fuffiroit pour rendre l’atti- 
vité, le bien-être & la vie à cinquante 
femilles découragées r Que de biens 
pourroient faire, que de contentement 
7 om, HL R 
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pourroient fe procurer les riches ôc les 
puiiïans de la terre , s’ils fçavoient faire 
4m ufage raifonnable des avantages que 
le Deftin a mis entre leurs mains ! Les 
Princes, les Grands &les Riches ne font 
(î peu çonténs & fi fujets à l’ennui , 
qu’en punition de leur inutilité. «Faites 
sj du bien , leur crie (ans ceffe la nature , 
sj & vous ferez à tout inftant fatisfaits , 
?j chéris & vraiment confédérés. »> 

l 

CHAPITRE VIII. 

, * ' » 

Des Vices de la Société 

U N Code moral ou un recueil de loîx 
relatives aux mœurs , feroit évidem-' 
ment bien plus utile aux nations, que la 
jurifprudence informe , barbare & fou- 
vent très-injufte qui fert à les guider. 
Rien ne feroit plus déhrable , que de 
voir un gouvernement éclairé donner la 
fan&ion de l’ Autorité Souveraine à des 
réglés (impies , intelligibles , fondées 
fur la raifon & l’équité , qui fiflent con- 
noître à tous les citoyens ce qu’ils fe doi- 
vent réciproquement^ ce qui peut leur 
rendre la vie fociale agréable , ce qui 


* 


Digitized by Google 



( 12 ?) 

peut contribuer à leur félicité particu- 
lière , ce qui eft fait pour leur mériter 
l’eftime publique, ce qu’ils doivent évi- 
ter ou faire pour obtenir les récompen- 
fes & les diftindions de la Patrie, en- 
fin ce qui eft de nature à leur attirer l’a- 
verlion ou le blâme de leurs affociés , 
ou à les exclure des places & des avan- 
tages qu’ils pourroient délirer. 

Une cenfure équitable, deftinée à 
rappeller les hommes à leurs devoirs, 
à corriger les vices , à réprimer les dé- 
fordres , feroit fans doute une Magif- 
trature non moins honorable &: plus 
utile qufe celle qui eft communément 
chargée de compofer leurs différends. 
Par là le Magiftrat deviendroit un Prê- 
tre utile, & le Légifiateur exerceroit un 
Sacerdoce bien plus avantageux aux na- 
tions , que celui qui , fous prétexte de 
les conduire au falut , ne les repaît que 
de vaines chimères 5c ne leur enfeigne 
que de fauffes vertus. La morale , ainfi 
fortifiée par l’Autorité Souveraine , de- 
viendroit efficace , & préfenteroit des 
motifs plus réels & plus puiffans , que 
celle qui n’offre que les motifs imagi- 
naires & les terreurs paniques d’une 
autre vie. 
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Mais la Politique ne daigne pas s*oc-< 
cuper de la morale , qu’elle fuppofe du 
domaine de la religion. Au contraire 
la force deftinée à mettre un frein aux 
défordres publics, les excite; l’autorité 
faite pour corriger les moeurs , les cor- 
rompt ; loin de réprimer le vice & la 
licence , elle les autorife parfon exem- 
ple & paroît les encourager. Des Sou- 
verains que tout invite à s’endormir au 
fein du luxe & de la volupté, ne font 
pas faits pour fonger aux mœurs des 
autres. Les déréglemens les plus hon- 
teux , la conduite la plus contraire à la 
raifon , les excès les plus crians , au lieu 
de trouver dans les hommes chargés de 
l’adminiflration des cenfeurs fëveres , 
trouvent en eux des complices , des 
fauteurs ou du moins des juges très-in- 
dulgens. 

Les Cours, comme on a vu , font 
des centres d’où la corruption fe fait 
fentir à la circonférence ; elles donnent' 
la fanéfcion de l’autorité & le vernis du 
bon ton aux défordres les plus crians. 
Le Prince , accoutumé pour l’ordinaire 
à dédaigner fes fondions , plongé dans 
la moleffe & la luxure , faifant unique- 
ment confifter fa grandeur dans la vanité 
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de l’étiquette, dans un farte ruineux ptoui 
fon peuple , dans des dépenfes excef- 
fives,ne trouvant très-fouvent de remede 
à fes ennuis que dans la dillipation & 
le vice ; le Prince , dis-je , eft comme 
on a vu, environné de courtifans em- 
prelfés à fe' conformer à fes goûts. 
L’exemple des Grands eft fidèlement 
fuivi par des citoyens aflfez vains, pour 
croire s’illuftrer en imitant les dérégle- 
mens & les travers de leurs fupérieurs, 
auxquels d’ailleurs ils ont intérêt de 
plaire. Un délire univerfel s’empare de 
tous les efprits ; une vanité épidémi- 
que devient la paflion univerfelle, & 
ceux qui devroient remédier à la con- 
tagion , font précifément ceux qui l’ex- 
citent & l’entretiennent. Dans un mau- 
vais Gouvernement ceux qui devroient 
fe montrer les plus fages , font les plus 
corrompus & les plus déraifonnables. 

Dans des nations ainfi gouvernées , 
& guidées par de tels exemples , on ne 
doit pas être étonné de trouver les 
mœurs anéanties , la vertu méprifée , 
les vrais talens dédaignés , la juftice 
foulée aux pieds , la violence, la fraude, 
la rapine , la mauvaife foi , la proftitu- 
tion , l’adultere , marcher le front lève* 


( y 

îe vice triomphant infulter ouvertement 
la décence & la pudeur ; enfin de voir 
la félicité publique & particulière folle- 
ment facrifiées à la vanité, à un fafte 
ruineux, au luxe , au defir de paroître* 
Il n’eft point d’infamies & d’extrava- 
gances qui ne trouvent deS juges favo- 
rables & des proteâeurs dans ceux 
qui devroient les réprimer. Le public T 
familiarifé avec les déréglemens les plus 
honteux , n’y voit plus rien que de très- 
nature!. L’opinion générale fe pervertit 
tellement , qu’elle traite comme des 
bagatelles les a&ions les plus contrai* 
res à l’ordre focial. 

L’habitude de voir le mal , dimiri 
nue bientôt l’horreur qu’il devroit inf* 
pirer. Que fera- ce fi l’on trouve le vice 
honoré , eftimé , récompenfé dans les 
perfonnages que Ton révéré , & fi l’on, 
s’apperçoit que , bien loin d’écarter de 
la fortune , il y conduit bien plus fûre- 
ment que la probité , la décence , la 
modération, la frugalité , le travail & 
les talens qui ne mènent à rien ? Voilà, 
comme un gouvernement , tant par fa 
Corruption que par fon indolence ou-, 
fa frivolité, vient à bout de vicier l’opi- 
nion publique , de déçourageE lemérir. 
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te, de rendre la vertu méprifable. Les 
hommes s’imaginent que tout ce qu’ils 
voient pratiqué , eftimé, recherché par 
leurs maîtres , ne peut être qu’honora- 
ble & avantageux; on s’efforce de s’af- 
Cmiler à ceux que l’on juge plus for- 
tunés que foi; chacun (e perfuadeque 
la dépravation & le vice font des mar- 
ques de grandeur ; on cherche à copier 
ceux qui jouiffent du droit de mal faire; 
on regarde comme des dupes ceux qui 
ne fe laiffent pas entraîner au torrent. 
Il ne faut pas fe Jingularifer , devient une 
maxime à laquelle chacun efb obligé 
de fe conformer, fous peine de paroî- 
tre étrange , ridicule & du plus mauvais 
ton. On paroît très-fingulier , quand o» 
refufe de prendre part au délire uni- 
verfel; la fingularité n’eff très-fuuvent 
qu’une conduite qui fert de réprimande 
aux êtres infenfés dont on eft envi- 
ronné. 

Le rang, la puiffance,la multitude 
des coupables leur affûtant l’impunité , 
& même les mettant'à couvert du blâ- 
me , anéantit néceffairement pour eux 
toute crainte & tout remords. Les hom- 
mes, comme on l’a dit ailleurs , ne rou- 
gjflènt guere des vices , des folies, & 
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mime des crimes qu’ils partagent avec , 
un grand nombre de complices. Ne 
foyons donc pas étonnés de voir dans 
des nations corrompues le vice mar- 
cher effrontément, & ne pas daigner 
s’envelopper des ombres du myftere. 

Les yeux du public une fois apprivoifés 
avec les aétions lès plus odieufes ou les 
plus méprifables ,*chacun s’y livre fans ' 
fcrupule , bien convaincu que la con- 
duite la plus déshonnête trouvera des 
proteéteurs , ne le privera de l’eflime 
de perfonne , & même lui applanira la 
• route de la fortune bien mieux que des 
vertus modeftes, une confcience timo-; 
rée , ou qu’un honneur délicat , faits ( 

pour déplaire aux diftributeurs des grâ- 
ces. Il faut delà foupleffe, de l’intri— 1 

gue, de la frivolité, & (ur-toutpeu de 
délicatefTe pour parvenir dans un gou- 
vernement léger & corrompu , où des 
femmes intrigantes & fans mœurs, des 
hommes fans principes & fans vertu 
difpofent des richpffes, des récompen- 
fes , & des places. Une admioiftration- 
inique ne veut que des coopérateurs 
iniques. Des miniftres frivoles & vains 
n’accordent leurs faveurs qu’à des flat- 
teurs, des complaifans , des proxéne^ 

• 
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tes , des parafites. Comment un homme 
de bien auroit-il l’ambition de s’appro- 
cher d’une cour où la probité efî mé- 
prifée ? Comment un homme de cœur 
pourroit-il confentir à ramper aux pieds 
de ces grands , qui ne comptent le mé- 
rite pour rien , & aux yeux defquels la 
vertu même paroît très- ridicule ? Enfin 
comment un homme qui a quelque fen- 
timent d’humanité ,, pourroit-il defirer 
des places dans lefquelles il ne peut fe 
diftinguer que par des violences & par 
une inflexible dureté ? 

La diffipation , la paflioa du plaific 
font, comme on l’a déjà remarqué , 
des difpofitions aufli contraires aux 
bonnes mœurs & à la félicité publique,, 
que la noirceur ou la mauvaife volonté» 
Dans une nation pour qui famufement 
eft devenu l’objet le plus intéreffant y 
chacun, prend le ton général ries affai- 
res les plus importantes fe traitent avec: 
une légéreté furprenante ; des miniftres 
defpotiques & frivoles conduifent avec: 
gaieté l’Etat à fa ruine ; c’eft du fein 
des plaifirs qu’ils diélent les arrêts qui 
condamneront un Peuple entier aux 
- larmes & à la mifere. Comment les 
vains débiles de ces hommes énervés 
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«ux-mêmes par la mollefle , ou infe&ës 
au levain delà vanité, pourroient elles 
arrêter les effets puiffans du. luxe à qui 
rien n’eft capable de rélifter ? 

Il n’ert rien de férieux pour des 
enfans volages : nul homme ne s’afler- 
vit à remplir triftement les devoirs de/ 
fon état.. Le magiftrat dédaigne Tes 
fondions ; il craindroit de fe donner un 
vernis de ridicule , s’il fe piquoit d’exac- 
titude; elle le feroit accufer de peti- 
teffe & de pédanterie. Dans une fociété : 
dans laquelle la vanité tient lieu de- 
to.ut , le ridicule feul déshonore , k eft: 
bien plus à. craindre que le vice ou le; 
crime. Ainli l’homme qye fa place rend 
l’arbitre de fes concitoyens. , n’ira pas 4 
triftement méditer les loix , ou appro- 
fondir des matières épineufes ; il en 1 
fçait toujours allez pour juger à l'aven- 
ture des intérêts , de la fortune , de la. 
vie même des citoyens.. 

L’homme de cour vient' étaler aux: 
yeux, d’un peuple émerveillé fon fafte 
& fa vanité. Il fait trophée de fes vices-: 
qu’il qualifie de bonnes fortunes » il 
amufe fon oifivetéà corrompre l’inno- 
cence crédule : continuellement dé- 
rangé par fes dépenfes & par fon luxe-,, 
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ïl trafique de fon crédit , fait des affai - 
res , & fans égard pour l’équité, pro- 
tégé celui qui le paie le mieux. II em- 
prunte , il acheté à crédit , il contracte 
des dettes , fe rit enfuite de la fimpli- 
cité de ceux qu’il a ruinés , & brave 
effrontément les pleurs d’une famille 
réduite à la mendicité. Corrompus par 
l’exemple de leurs -maîtres, témoins & 
confidens de fes honteufes débauches , 
fiers de fa prote&ion , fes valets por- 
tent les vices & l’infolence des palais 
* jufques dans les dernieres claffes du 
Peuple. 

L e Pontife & le Prêtre font eux- 
mêmes entraînés par le torrent de la 
perverfité publique ; 'cette religion,, 
dont ils vantent les effets merveilleux , 
échoue contre les partions & les vices 
autorifés par la mode. Vous les voyez 
fe conformer au ton du monde , adopter 
le fafïe des Grands , rougir de la fim- 
plicité évangélique ; & la même tou- 
che qui- déclame contre la corruption 
du fieclè , follicite fouvént des fèmmes 
au crime , ou cherche à féduire l’inno- 
cence qu’elle devroit fortifier contre les 
. tentations du Démon. 

L& Traitant uniquement fait pour 
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fonder à fa fortune , ne connoît d'autre 
honneur que de s’enrichir promptement; 
Son état le deftine à vivre des calamités 
publiques. Autorifé dans fes rapines & 
fes concuflïons par le Gouvernement , 
fa confcience ne lui fait point de repro- 
ches incommodes. L’équité, l’humanité, 
la fenfibilité feroient des qualités dépla- 
cées dans un homme qui fe deftine à 
s’engraiffer de la fubftance des malheu- 
reux. Sa tête ingénieufè n’eft occupée 
qu’à enfanter des projets nouveaux pour 
dépouiller fon pays & redoubler fa ml- • 
fere. Enrichi une fois , il adopte les 
vices , le fafte & le luxe de la grandeur ;• 

11 s’illuftre par fes repas fomptueux T 
par fes folles dépenfes , & par fa magni- 
ficence , qui font bientôt oublier à 
fes concitoyens eux- mêmes que fotr 
opulence eft le 1 fruit de leurs propres 
malheurs. 

Accoutumée de longue main à 
tous ces affreux défordres, la Société 
n’en eft prefque plus révoltée; Les 
hommes les plus pervers excitent bien 
plus l’envie , que l’indignation publique. 
Ce qu’on appelle la bonne Compagnie 
eft compofé d’un tas d’hommes , dont 
te conduite eft propre à faire rougir 1» 

i * • 


* 


Digitized by Google 



♦ ( ï ) 

ïâifon & gémir la vertu. On y trôtivtf 
d’agréables cpprefTeurs , d’agréables 
voleurs , d’agréables débauchés , des 
im porcins fans nul mérite, des fainéans 
titrés , des hommes fans honneur & 
fans mœurs , des femmes fans pudeur', 
des fats impertinens , que l’ufage fait 
palfer pour de très-honnêtes gens. Les 
bonnes moeurs , les vrais falens , la 
probité ne tiennent lieu de rien dans 
une fociété frivole & défœuvrée , qûi ; 
n’a befoin que de perdre fon temps , & 
à qui le delîr continuel de s’amufer ne- 
permettent pas de rien approfondir. 
Pour être admis & confidéré dans le 
monde , il ne faut avoir qu’un nom’* 
un titre, un bel habit, un maintient 
décent, des airs & des maniérés, dtr 
jargon ; on a pour lors tout ce qu’it 
faut pour fe faire defïrer , d’ailleurs oiï 
eft difpenfé d’avoir aucune vertu. Lorfr 
que le befoin de s’amufer eft devenu Te 
feul lien de la' fociété, on s’embarraffb 1 ' 
fort peu de cônnoître à fond les person- 
nes que l’on fréquente ; l’on ne fe rend 
pas difficile fur le choix de fes amis , 
& l’on fe lie avec quiconque fait efpé* 
rer quelques inftans de .trêve avec l’eite 
• pxu -■ * 
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Ï/akt de vivre dans*Ie monde n’eft 
pour l’ordinaire que l’art de mafquer' 
fes difpofitions véritables , pour affec- 
ter celles que l’on voit à tout l^nonde. 
Ge que l’on appelle décence , confifte 
à ménager la délicateffe ou l’amour 
propre d’une foule d’êtres vains & dé- 
pravés, qui ne veulent ni fe voir eux- 
mêmes , ni être vus des autres tels qu’ils 
font. La politefle n’eft trop fouvent que 
diflimulation ; elle confifte à déguifer 
fes fentimens pour tous ceux avec qui 
l’on vit , à leur cacher l’opinion qu’on' 
en a , à leur faire croire qu’on leur 
attache la même valeur qu’ils fe fixent 
à eux - mêmes. Le bon ton confifte à’ 
renoncer à fon caraétere pour fe mettre 
àl’uniffon de la vanité, de la frivolité , 
de la déraifon générale. Pour être re- 
cherché, il ne faut que de la complai- 
fance & bien du temps à perdre. Dans 
des fociétés ainfi conftituées , on (ent' 
que la raifon eft déplacée. La droiture, 
la fi anchife , les mœurs font taxées de 
fimplicité : , de fottife , par des gens qui 
pour fe fréquenter, n’ont nul befoin de 
s’aimer , de s’eftimer , ni même de Ce 
connoître. Le ridicule n’étant pour 
l’ordinaire qué*ce que les yeux ne fout 1 
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.pas accoutumés à voir , il ne faut point' 
être furpris que des êtres corrompus' 
trouvent la vertu & ridicule & déplacée. 
En un mot , il ne faut pas être étonné' 
de voir la réflexion , le bon feras , la 1 
raifon bannis comme inutiles des fo- 
ciétés que la diflipation tient dans un 1 
délire continuel ; tout homme fenfé 
. n’efl: pour elles qu’un < cenfeur incom- 
mode , dont là préfence les condamne 9 - 
& qui fe trouve fouvent forcé de s’en* 
exclure.- 

.CoMMENT'en effet un être raifon* 
nable pourroit-il applaudir ou prendre^ 
part aux amufemens infîpides & mépri- 
fables qui tiennent lieu d’occupations 0 
à la plupart des gens du monde ? 
Des perfonnages éternellement fatigués 
d’eux - mêmes , occupés à fe fuir fans* 
cefïè pour chercher le plaifîr , -le trou- 
vent-ils donc dans ces. vifites périodi-- 
ques, uniquement confacrées à la perte- 
du temps , dans ces cercles briilans def- 
tinés à mettre en commun les ennuis 
dont chacun eft dévoré ; dans ces fou- 
pers dont la vanité & les prétentions 
banniflent la vraie gaieté ; dans un jeu 
continuel dégénéré en fureur , mais 
fens lequel on ne pourrpit remplir je 
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tlridé des cofiverfations , ou fuppléer & 
ta ftérilité des efprits ? La confiance , 
fa fatisfa&ion & la joie peuvent-elles fe 
rencontrer dans ces cohues compofées 
pour l’ordinaire d’êtres indifférens, qui 
fe connoiflènt à peine , ou qui plus 
fouvent encore , pour fe connoître trop 
bien , ne s’aiment ni ne s’eftiment , & 
quelquefois fe méprifent & fe détellent, 
ne le voient que part intérêt , par dé- 
cence , pour fauver les apparences ? 
Quelles douceurs peut-on goûter daas 
ces alïèmblées compofées d’ennemis 
fecrets perpétuellement occupés à s’ob- 

- ferver ÿ à fe tendre des piégés , à épier 
leurs défauts , leurs ridicules , leurs 
prétentions réciproques , afin de trou- 
ver matière à la médifence r à la criti- 
que , à la rifée , aux calomnies qui conf- 
tituent Tunique fond de la converfation 
d’un tas d’efprits malins, dont la pro-, 
felfion eft de colporter de cercle en cer- 
cle la chronique fcanduleufe ou la nou- 
velle du jour ? 

- La- malice, la médifance , & fur- 

: tout la nouveauté deviennent des ali- 

mens nécelfaires pour des efprits vuides 
de chofes : elles font indifpenfabîes « 
pour ranimer la langueur & Tiofîpidité 
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des converfations. Quelle nouvelle était } 
dit : on , autrefois la première queftion 
des Athéniens, comme elle Teft encore 
des oififs fans nombre dont les fociétés 
modernes font remplies ? A l’exemple 
de Démofthene , un homme fenfé ne 
pourrait- il pas dire à fes concitoyens ; 
« Vous demaj^ez fans ceffê des nou- 
« velles ; eft- il donc rien de- plus nou- 
33 veau ou de plus intéreftànt pour vous, 
33 que les dangers qui vous menacent à 
03 chaque inftant ? La contagion du luxe 
33 eft chez vous ; le vice vous mine peu- 
>3 à-peu ; vous êtes dans un délire fu- 
33 nefte que fuivra bientôt une langueur 
*33 accablante ; vous courez fans relâche 
33 après le plaifir , fans jamais pouvoir 
33 le fixer ; vos maifons font en feu : 
33 vos femmes font déréglées : vos en- 
33 fans font déjà corrompus : vos valets 
s» vous pillent & vous ruinent rvos affai- 
33 res font en défordre , & vous deman- 
33 dez quelles nouvelles 1 L’injuftice 
33 commande ; le Defp^ifme, eft dans 
33 vos murs; la tyrannie eft à vos por- 
>3 tes ; elle défol^vos Provinces , elle 
» anéantit vos loix , elle menace vot 
33 perfonnes , elle machine de concert 
» avec la perfidie , la deftruétion de 
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b vos fortunes ; elle vous fait fucceflf- 
s» vement éprouver fes trahifons & fes 
» coups, & vous demandez des nou- 
« velles ! ô Athéniens ! vous êtes des 
» enfans ». 

Maïs le Defpotifme , le vice & le 
luxe jettent les hommes , ou c^ns une* 
«fpece de démence , ou dans*une lé- 
thargie qui les rendent^gal.ement inca- 
pables de réfléchir. L’inhabitude de - 
penfer & de vivre avec foi -même, 
force chacun à fe répandre au dehors. 
Il ne veut exifter que dans l’imagi- 
nation des autres ; il fe précipite dan* 
tin tourbillon perpétuel , afin de s’étour- 
dir fur fes ennuis fecrets. : dâns l’im- 
poffibilité de trouver le bien-être en? 
fon propre cœur , il va le chercher 
dans le tumulte du monde , où' il fe 
«encontre aufli peu ( 23 ). Dans le dé- 
fèfpoir de fe rendre heureux, il veut 
du moins le paroître. L'homme opu- 
lent, incapable de faire un ufage utile: 
de fes richel^ , • veut repréfenter , 
c’efi- à-dire , aroir un grand nomt|re de 
témoins de fa félici^ prétendue : il: 

) Turbam rerum C? homimim quærunt qui fe paà 
nefciunt, 

S.ENBOi 
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ralfemble chez lui une foule de ffaC~ 
teurs , de parafites , de complaifans 
qu’il appelle fes amis , tandis qu’ils 
ne font que des envieux , des jaloux , 
des ennemis cachés qui, profitant de 
fa folle vanité , l’aident à dilapider fa 
fortune , exaltent fon bon goût , fa 
magnificence , fa bonne chere , fa 
génércfité, fon efprit ? & parviennent 
quelquefois à lui faire croire à lui-même 
qu’il eft heureux , tandis que dans le 
vrai il ne jouit de rien. 

La fociabilité eft, fans doute, une 
difpofition très- louable , mais elle de- 
vient un mal par l’abus continuel qur 
l’on en fait. Nul homme n’eft exempt 
de défauts; ainfi l’homme en général', 
& fur • tout dans une fociété viciée , ne 
peut pas foutenir des regards trop 
pénétrans , & ne demande pas à être 
vu de trop près. Tout le monde a 
dans la bouche le proverbe trivial qui 
dit que la familiarité engendre le me* 
pris ; cependant on paroît à tout mo- 
ment l’oublier par la facilité avec la- 
quelle les liaifons & les fociétés par- 
ticulières fe difiolvent à tout moment*. 
Des brouilleries continuelles, des re- 
j^oidifTemens , des dégoûts, des.rup^ 


* [ J 4 0 l 

tures font les fuites naturelles d'uri 

commerce habituel ou trop familier 
entre des êtres remplis de vanité, &. 
qui ne peuvent pas long-tenjps déguifer 
leur caraélere ; ils fe méprifent & fou- 
Vent même fe détellent , audi-tôt qu’ils 
viennent à fe démêler. C’eft ainfi que 
des enfans fe querellent & fe brouil- 
lent pour les moindres jouets. L’on 
n’eft lï.emprelTé de faire de nouvelles 
connoilïances, que parce qu’on efpere 
toujours rencontrer dans les inconnus 
des qualités merveilleules que l’on n*a 
pu trouver dans les perfonnes que l’on 
connoît. La nouveauté & la variété en 
tout genre ont des droits puiflans fur les 
hommes. Quelle peut être la folidité 
de ces liaifons éphémères qui^i’étant 
fondées que fur le befoin de^jPÉefen- 
nuyer , fur l’intérêt du moment & fou- 
vent fur la faulTeté ou fur le projet 
de fe tromper, ne font point cimen- 
tées par l’amitié, la bonne foi, par 
l’eftime fincere ? Voilà pourquoi les 
hommes fe prennent fi légèrement & 
fe quittent de même. La trop grande 
fociabilité ou facilité à fe lier , eft urne 
preuve de légéreté, & jamais la légé- 
ne produit des liaifons durables* 
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Entre lés fômmes , far-tout , rien dé? 
plus rare que les amitiés folides. 

Une Nation falcinée par le luxe 
& la vanité devient un vrai théâtre 
d’illufions & de preftiges, fur lequel 
des aâeurs ne paroilfent que pour fe 
faire fiffler. On n’y vit que dans l’opi- 
nion des autres ; chacun y joue très- 
gauchement un rôle qui n’eft pas fait 
pour lui ; perfonne ne veut être foi , 
parce que perfonne n’eft content de ce 
que la nature l’a fait. Telle eft la vé- 
ritable fource des prétentions fans 
nombre , des travers , des ridicules de 
toute efpece, & de cette affe&ation 
continuelle , par lefquels les êtres vi- 
vans en fociété fe rendent fi fouvent 
impertinens & méprifables les uns 
pour les autres. Chacun veut faire 
parade des richeifes , des talens , de 
iefprit , du bon goût , des connoil- 
fances , & même des vices & des 
folies qu’il n’a point. Dans ce com- 
merce frauduleux , l’on n’a pas tou- 
jours égard à la vanité ou aux pré- 
tentions de ceux avec qui l’on fe trouve 
en fcenej ainfî la Société devient l’a- 
réne des jaloufies & des querelles 
puériles d'un tas d’êtres frivoles qui. 



Te puniflent réciproquement de leur* 
fottifes , & qui font perpétuellement 
^occupés à fe difputer l’importance que 
ohacun s’arroge dans le drame de la 
vie. 

En général tout nous prouve qu’une 
vanité ridicule eft le fond du carac- 
tère de la plupart des êtres légers dont 
une fociété frivole & corrompue fe 
trouve compofée. Il faut de la raifort 
ou de la réflexion pour jnettre un jufte 
prix aux chofes. Des êtres vivans dans 
un tourbillon continuel ne réfléchif- 
fent prefque jamais ; dans l’ignorance, 
la plus profonde de ce qui conftitue 
le vrai mérite , le véritable honneur , 
ou de ce qui peut donner des droits 
inconteftables fur l’eftime des hom- 
mes, chacun ne fe fait valoir que par 
des qualités & des objets futiles , aux- 
quels il attache la plus haute impor- 
tance , dans lefquels il place fon exif- 
tence & fon bonheur , & qu’il feint 
de pofleder quand il en eft privé. La 
vanité devient donc l’unique reftort de 
tous les mouvemens de la Société ; elle 
y tient lieu de tout. Les Princes ne 
connoiflent d’âutre gloire que le fafte , 
qu’un vain appareil , que lés pétitefifes 
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-de l’étiquette. Les Grands & les Cour- 
tifans font confifter toute leur grandeur 
dans des titres, des rubans, des dé- 
penfes ruineufes. L’homme riche s’ef- 
force de jouter contre les 'Grands, 
par un luxe deftiné à le faire admirer 
par des parafites ou des envieux qui 
l’immolent enfuite à la rifée publique. 
Les femmes ne femblent venues au 
monde , que pour étaler dans les cer- 
cles , des robes , des parures , & de* 
modes fouvent bizarres que leur efprit 
fécond enfante chaque jour : le com- 
merce entre les deux fexes , connu 
fous le nom de galanterie , n’a pour 
l’ordinaire que la vanité pour ba/e; 
l’amour fincere en efl: parfaitement 
exclu. En un mot , la Société n’eft 
qu’un lieu de trafic où chacun apporte 
fes vanités diverfifiées. 

S i les effets de ce délire épidémi- 
que n’étoient que ridicules , il faudroit 
fe contenter d’en rire ; mais on doit 
en gémir, quand on voit que très fou- 
vent une vanité puérile , des préten- 
tions impertinentes , le defir de pa- 
roître, la manie d’être heureux dans 
l’opinion d’autrui, dégénèrent en une 
fureur habituelle , capable de brifei; 
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entre’ les hommes les I liens les plus 
facrés , qui eft caufe qu’on néglige 
fon bonheur domeftique ; qui fait que, 
non content de fe ruiner foi- même, 
on plonge encore fa poftérité dans 
l’indigence & la mifere.. Rien de plus 
commun que de voir l’inconduite, la 
vanité , la folie produire des effets 
barbares & cruels. Des parens cor- 
rompus & diffipés facrifient chaque 
jour leur bien-être le plus folide , foit 
à la folie de paroître, foit à des amu^ 
femens frivoles & criminels. On ne 
rencontre à chaque pas que des époux 
défunis, des maris débauchés & fans 
moeurs , des femmes qui fe confolent 
dans les bras du vice , de l’indiffé- 
rence ou des duretés d’un mari tyran- 
nique, des peres infenfibles, des meres 
extravagantes & dépourvues de ten- 
drefTe des enfans rebelles & fans 
piété filiale , des proches divifés d’in- 
térêts, des amis peu folides, des li- 
bertins effrontés , des femmes fans 
pudeur , des riches endurcis & ft upi- 
des, que ne favent employer agréa- ' 
blement pour eux -mêmes, ni leur 
temps , ni leur argent. 

Tout le monde defïre des richef- 
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fes ~ 9 maïs très - peu de gens favene 
en faire un ulage vraiment utile , ou 
capable de fe procurer du bonheur. 
Par l’imprudence , l’étourderie & la 
fottife des hommes, les chofes mê- 
mes qui devroient leur faciliter le 
chemirrdu bien-être , font celles qui 
d’ordinaire les en écartent le plus. Le 
ridicule emploi que tant de perfonnes 
opulentes font trop communément de 
leur fortune , fembleroit confirmer 
l’opinion de ceux qui regardent l’ar- 
gent plutôt comme un mal , que 
comme un bien réel. Rien de plus 
rare que le bien-être, la paix & la 
vertu dans les familles opulentes; les 
infortunes domeftiques que l’on y voit , 
font faites pour confoler la médio- 
crité , & devroient calmer l’envie 
qu’elle porte à la richefle. 

Des noeuds uniquement formés par 
l’intérêt fordide , ne produifent le plus 
fouvent , entre des époux opulens & 
déréglés , qu’une froide indifférence , 
qui ne tarde point à fe changer en 
difcorde & en haine : ils n’ont pour 
l’ordinaire de pire maifon que la leur : 
pour faire diverfion aux ennuis & 
aux dégoûts de la vie conjugale , des 
Tome IIL G 
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époux , incapables de s’eftimer & de 
ç aimer, vont chacun de leur côté 
chercher dans la diflipation & les plai- 
firs bruyans, des moyens de s’étourdir 
fur leurs peines. Une vie déréglée en- 
traîne allez fouvent le dérangement 
des aflaires , ou du moins fait négliger 
les devoirs les plus importans & les 
foins les plus nécefTaires à la félicité 
particulière. 

Ainsi parmi les riches & les grands 
de ce monde , le mariage , bien loin de 
procurer les douceurs que l’on pourroit 
en attendre, n’eft trop fouvent qu’une 
fource féconde de chagrins & de maux 
(24) , une fource empoifonnée qui n’eft 
propre qu'à infeéfcer la poftérité des 
memes vices & des mêmes vertiges 
dont les peres ont été les vi&imes dé- 
plorables. Quelle éducation des enfans 
peuvent-ils recevoir de parens plongés 
continuellement dans le vice, la difli- 
pation , le tumulte & l’ivrefle ? Quels 
foins peuvent-ils attendre des auteurs 
de leurs jours qui ne fongent qu’à s’amu- 


(24) Ftvcunda cvlpa fatcula nuptias. 
Primum inqvinavere , & g mus , (j domos: 
Hoc fonte dériva' a clades 
Inpatriam populumque fluxit. 

Jdorat. üd, iy. Lib. «X. Vêts. 17 & Seq. 


Digitized b y Google 


fer? Des peres & des merès fans raî- 
fon , fans lumières & fans vertu , feront* 
ils bien capables de leur former le cœur 
& lefprit? Enfin quels citoyens peuvent 
donner à l’Etat , des êtres qui n’ont 
eux-mêmes aucune idée , ni de bien 
public, ni des devoirs de la Société, ni 
de ce qui peut conftituer le bien-être 
véritable ? 


- ^3^ ^ - a- 

Cff APITRE I X, 

De C Éducation. 

jP lutarque reproche à Numa , le 
fondateur de la religion des Romains , 
de n’avoir pas commencé dans fa légif- 
lation par fongerà l’éducation de la jeu- 
neife. On eft évidemment en droit de 
faire le même reproche à tous les Gou- 
vernemens. En effet , dans quel pays 
voit-on les Souverains s’occuper avec 
fuite de cet objet important à la félicité 
publique & particulière? La Politique 
remble par-tout le regarder comme peu 
digne de fes foins ; on diroit qu’elle 
trquve parfaitement indifférent d’avoir 
des citoyens vertueux ou corrompus , 

G 3 
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éclairés ou ignorans , raifonnables ou 
déraisonnables. Que dis- je ! le De r po- 
tifme , ennemi né des lumières & de 
la vertu , ne paroît fe proposer que de 
retenir les hommes dans une ftupidité 
permanente , de les divifer pour les (ou- 
mettre , d’oppofer les obfiacles conti- 
nuels au développement de leur efprit. 

En tous pays le foin d’élever la jeu- 
nette eft abandonné aux miniftresde la 
religion, c’eft-à-dire, à des hommes qui, 
bien loin d’avoir la volonté ou lfg^apa- 
cité* de développer la raifon humaine , 
n’ont évidemment pour objet que de la 
combattre pour la foumettre à leur 
autorité. Le Prêtre ne connoît rien de 
plus important que d’infpirer à fes éle- 
vés un refpeâ aveugle pour fes propres 
idées ; il les forme pour une autre vie , 
pour les Dieux , ou plutôt pour lui- 
même ; il leur défend de s’attacher à 
leurs (emblables , de chercher leur efti- 
me , de s’applaudir du bien qu’ils font. Il 
ne leur prêche que des vertus qui n’ont 
rien de commun avec la vie fociale ; il 
fe garde bien de leur infpirer l’amour 
des fciences utiles, le dehr d’examiner 
les choies. Incapable lui-même de con- 
noître la vraie nature de l’homme , qu’il 
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fie voit qu’au travers du voile de Tes pré- 
jugés , le moralifte religieux ne fait pas 
l’ufage que l’on peut faire de fes paf* 
fions, les mobiles naturels qu’il faudroit 
employer pour les remuer , la maniéré 
de les faire fervir à l’utilité publique. 
L’éducation facerdotale ne femble avoir 
pour but que d’avilir les hommes , de 
leur ôter toute énergie , d’embrouiller 
leurs cerveaux, d’empêcher leur raifon 
d’éclore, d’en faire des membres inu- 
tiles de la Société. Au fortir des mains 
de fes inftituteurs, le jeune homme ne 
fait , ni ce qu’il eft , ni ce que c’eft 
qu’une Patrie, ni ce qu’il doit faire pour 
elle dans les états où il peut fe trouver. 
Il n’a l’efprit rempli que de dogmes & 
de myfteres inconcevables ; toute fa 
morale confifte à croire fermement ce 
qu’il ne comprend pas il s’imagine en 
avoir rempli tous les devoirs, lorfqu’il 
a fcrupuleufement fatisfait à des prati- 
ques machinales auxquelles on l’a de 
bonne heure habitué. 

Pour s’éclairer & devenir un être 
.raifonnable , l’homme eft obligé com- 
munément d’oublier les faux principes 
dont fe3 inftituteurs ont pris foin de 
l’infederj ce travail eft fouvent très- 


lu 0 .] 

pénible; rien de plus difficile que de fe 
défaire des erreurs que , dès l’enfance , 
on apprend à chérir, & auxquelles pour 
l’ordinaire on demeure' attaché pour la 
vie : rien de plus invincible que l’igno- 
rance , fur-tout quand il en a coûté 
beaucoup de temps & dè peine pour s’y 
conformer : la vanité vient alors au 
fecours du préjugé, & la rend indef- 
truétibîe. Moins un homme fait , plus il 
tient à ce qu’il croit favoir. Un ignorant 
ne doute de rien ; le doute eft toujours 
le premier pas vers la fagefïe. 

Nonobstant les établilTemens coû- 
teux que les Nations civilifées ont faits 
pour l’éducation de la jeuneflè , tout 
homme qui veut favoir quelque chofe. 
eft obligé de fe former lui-même. L’édu- 
cation la plus foignée ne lui apprend 
que des langues mortes , une philofo- 
phie ténébreufe , des fpécu.lations abf- 
traites, des opinions qui ne font pro- 
pres qu’à lui rendre l’efprit faux , qu’à 
obfcurcir les vérités les plus claires îr 
lorfqu’il entre dans le monde , il n’a 
nulle idée du monde , ni de la façon de 
s’y conduire ; les premiers principes de 
la vie fociale lui font parfaitement in- 
connus ; une morale religieufe lui tient 
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lieu de tout , elle effc le feul préfervatif 
qu’on lui donne contre la corruption à 
laquelle il va fe trouver expofé. 

Tout nous prouve que les Prêtres 
font de tous les hommes les moins pro- 
pres à former des peres de famille , des 
hommes d’Etat., des magiftrats , des 
citoyens, des êtres éclairés & raifon- 
nables (25*). Un dévot eft communé- 
ment concentré en lui - même , farou- 
che , incommode , rempli de vains fcru- 
pules, nullement fait pour la fociété , 
très-porté même à la troubler quand le 
zele échauffera fon imagination enivrée 
de chimères. En un mot , une morale 
dépourvue de motifs fenhbles & natu- 
rels n’eft pas faite pour des hommes 
deftinés à vivre dans ce monde ; une 
morale dont tous les mobiles font cachés 
dans les deux, n’a point allez de force 
pour contenir des êtres que d’ailleurs 
tout confpire à rendre aveugles & mé- 
dians. La première chofe que fait un 
jeune homme en entrant dans le mon- 
de , c’eft de mettre de côté les précep- 
tes de la religion dont il vient d’être 

( ’ij ) E°o adolefcentulos exiflimo in fcholis fieri Jiul- 
rijjimo , quia nihil ex iis aux in ufu habemus , auc au-, 
diunt aut vident. 

.Peuonii Saryricon. 


imbu : il s’apperçoit dès le premier pa s 
qu’ils font incompatibles avec tout c* 
qui fe fait dans la Société. 

Comment les idées rebutantes d’une 
religion Stoïque feroient - elles faite* 
pour en impoferaux habitans corrom- 
pus & difîipés d’un pays où le luxe a 
fixé (on féjour. ? Les gens du monde n’y 
fongent gueres , ou s’ils y penfent quel- 
quefois , ces idées noires font bientôt 
effacées , foit par la diffipation conti- 
nuelle , foit par le tumulte des affaires. 
En vain la religion prêcheroit - elle le 
mépris des richeflès ; en vain déclame^- 
roit-elle contre les fpedacles, les amu- 
femens, les plaifirs & les vices que la 
mode autorife : elle n’eft point écoutée 
par des êtres à qui tout perfuade que 
ces chofes font indifpenfables à leur 
bien-êtfe. La religion n’eft pour les gens 
du monde qu’une affaire de forme, qui 
n’influe' aucunement fur ia conduite 
de la vie; on s’y conforme extérieure- 
ment , parce que l’ufage veut que l’on 
faffe ce que l’on voit faire aux autres , 
& ce que l’on s’eft habitué de faire dès 
l’enfance la plus tendre. La religion in- 
térieure ne convient qu’à un très-petit 
nombre d’hommes ; elle eft fi peu faite 
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jiétif la Société, que ceux qui s’y livrent, ; 
font communément obligés de rompre 
tout commerce avec elle. 

Un jeune homme n’a befoin que 
d’entrevoir le monde, pour reconnoître 
auflî-tôt que les maximes dont fes infti- 
tuteursont pris foin de le nourrir, y font 
entièrement déplacées , y paroiflènt 
complettement ridicules , & font vifi- 
blement contredites par tout ce qui fe 
pafïe fous fes yeux. Sous un Gouver- 
nement injufte & dans une Nation cor- 
rompue, tout femble lui crier: « laifTe 
« là les préceptes incommodes d’une 
‘ 35 morale farouche qui ne méneroit à 
*> rien dans le pays où tu vis ; leur pra- 
33 tique feroit un obftacle invincible à 
3 > ton avancement. Le monde neftrem- 
33 pli que de fripons ou de dupes; il efl 
J» bien plus fur de fe ranger dd^oté des 
33 opprefleurs , que du coté des oppri- 
33 més. Profterne-toi devant le crédit;, 

33 humilie-toi devant les diftributeurs 
33 des grâces : careffe la main des tyrans, 

33 afin d acquérir le droit de tyrannifer 
33 comme eux. Apprends à ne rougir de 
33 rien de ce qui peut mener à la for- 
33 tune : fonge fur-tout à t’enrichir; 
g l'argent repréfente feul tous les biens 

et , 
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a» de ce monde, il faut en avoir a tout 
33 prix. Ne va pas fottement écouter les 
33 reproches d’une confidence timorée 
33 qui t’arrêteroient à chaque pas ; il 
33 faut faire comme les autres , leur 
33 exemple juftifie. Apprends à t’endurcir 
33 contre les gémifTemens du pauvre ; la 
33 pitié n’eft qu’une foibleffejel.le n’eft pas 
33 faite pour celui qui veut plaire à des 
33 maîtres abfolus ; tout'eft jufte & per- 
33 mis quand la force commande. Ne 
33 dis pas que la religion condamneroit 
33 ta conduite : fes maximes imaginées 
33 pour des mpines ou pour le peuple 
.33 imbécile, ne font pas faites pour 
33 l’homme qui veut fe pouffer dans le 
33 monde. D’ailleurs une fois parvenu 
33 a tes fins, tu feras toujours^ portée 
33 de ty:éconciîier avec les Dieux. Il ejl 
33 ave^Êl ciel des accommodemens ; fes 
33 minimes n’ont- ils pas des moyens 
33 faciles de l’appaifer ? En attendant tu 
33 jouiras de tes heureux forfaits; tu feras 
33 chéri , confidéré , refpeâé m,êroe de 
33 tes envieux. La fortune , le crédit , le 
33 pouvoir te procureront des amis qui 
33 t’empêcheront d’entendre les remors^ 
33 dont les cris ne feuviroient quà troue; 
$ btet ta féÜçfcç* Jl : fi 9 



C’est ainfi que la perverfité du Gou- 
vernement & la contagion qu’il com- 
munique à la Société confpirent à ren* 
dre inutiles les principes de toute mo- 
rale. Il ne faut que des efclaves aveugles 
à la (uperftition ; il ne faut que des 
efclaves aveugles au pouvoir arbitraire; 
prefqu’en tout pays les hommes font 
affervis ; il ne faut donc point s’étonner 
de les trouver prefque par-tout bas , 
flatteurs , fourbes , menteurs , envieux - , 
remplis de vanité, dépourvus des fenti- 
mens de l’honneur véritable. Ce n’eft 
qu’à force d’injuftices & d’infamies qu’ils 
peuvent parvenir à contenter paflagé- 
rement leurs befoins infatiables : tou- 
jours mécontens de leur fort , ils font 
des efforts continuels pour le rendre 
meilleur.- toujours opprimés, ils met- 
tent tout en ufnge pour pafifer dans la 
clafTe des opprelleurs , oii perpétuelle- 
ment occupés à ne faire que des mal- 
heureux, ils n’en font pas eux- mêmes - 
plus heureux. 

Grâces à la négligence des Sou- 
verains & aux intentions funeftes d’une 
faufTe politique , l’éducation dans aucun 
pays ne forme des pépinières propres.à 
^recruter des hommes d’Etat, des Magifs 
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trats , des Citoyens utiles. La faveur, le 
crédit , la nailïance , l’intrigue, les fem- 
mes , décident par-tout des places , de 
conféquemment du bien-être des Na- 
tions , des Familles , des Individus qui 
les compofçnt. Un Defpote s’imagine, 
fans doute , que fon choix capricieux 
fuffit pour conférer au premier venu les 
talens & les connoiffances néceflaires à 
l’adminiftration d’un Etat. Pour, être 
propres à tout , il fuffit à quelques 
hommes d’être nés. Le préjugé de la 
naiffance , fi fortement enraciné dans 
l’efprit d’un grand nombre de peuples r 
eft un de ceux qui par fes conféquences 
leur devient le plus funefte. Sous le 
Gouvernement Monarchique,tout hom- 
me qui n’efi: pas d’un fang illuftre , ne 
peut , fans des peines infinies , parvenir 
a fervir fa Patrie. Cependant rien de 
plus rare que de voiries Grands s’em- 
barrafler ) d’acquérir des connoiffances 
& des talens,. 

Par un refte très-fenfible de la ba&i 
ba-rie primitive , les hommes les plus, 
diftingués par leurs ayeux Ce croient 
communément difpenfés de rien ap- 
prendre , & vont jufqu’à faire trophée 
de leur, profonde ignorançe.Ls regaiq 


fient l’étude ou la culture de l’efprît 
comme le partage ignoble des plé- 
béiens obfcurs. Ainfi les Etats devien- 
nent les vi&imes continuelles de l’im- 
péritie des Princes & des Grands , qui 
regardent comme au deffous d’eux d ac- 
quérir les connoiflances les plus nécef- 
faires pour gouverner. Les places fem- 
blent faites pour les hommes, & jamais 
les hommes pour les places.- 

Les emplois, les diftindions , les 
honneurs font des mobiles puilïans dont 
un Gouvernement fe prive , quand il ne 
s’en fert pas pour exciter l’émulation 
de tous les citoyens. Réfervez toutes les 
places pour des hommes favorifés, qui 
croiront qu’elles leur appartiennent de 
droit, bientôt ils ne feront rien pour 
les mériter , & le refte des citoyens 
fera totalement découragé. Les Souve- 
rains qui tiennent une balance fi peu 
jufte entre leurs fujets , ignorent - ils 
donc qu’il peut naître fous le chaume 
un homme de génie capable de répa- 
rer lui.feul tous les malheurs d’un Etat £ 
Chez les Afiatiques la volonté feule du 
Defpote fait des Grands , mais il n’efl 
point p # our eux denobleffe héréditaire* 
tes Européens fe font fait des idées (j 


bizarres & fi fauflfes de noblelfe que fé 
defcéndant d’un Tibere, d’un Caligulaj 
d’un Néron leur paroîtroit un homme 
iîluftre, très-digne d’étre confidéré, ou 
peut-être même fait pour régner fur 
l’univers , parce que fes ancêtres en ont 
été les tyrans. 

Les Grands err tout pays femblent 
non-feulement fe condamner à l’igno- 
rance la plus profonde , mais encore 
être voués , dès leur enfance , à la cor- 
ruption la plus complette. L’éducation 
qu’on leur donne communément ne 
tend évidemment qu’à les rendre or- 
gueilleux , vils & méchans. Des parens 
remplis de vanité ou des inftituteurs 
abjeéts leur infpirent , dès le berceau , 
l’orgueil de la naifiance , la hauteur , le 
mépris de leurs concitoyens. La morale' 
d’un homme deftiné à la cour, doit 
être effentielJement aviliflànte ; elle con- 
fî fie à tout faire pour s’attirer les regards 
du Prince qui, perverti lui-même , ne 
les laiffe tomber que fur ceux dans lefi- 
quels il voit des difpofitions conformes' 
aux fiennes. Quelle grandeur d’ame y, 
quelles idées d’honneur pourrait - om 
donner à des êtres faits pour ramper 
joute leur- vie > afin de s’enrichir de| 
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dépouilles des nations opprimées? Quel- 
les vertus peut- on infpirer à des hom- 
mes qui ne peuvent mériter la faveur 
que par des injuftices , des noirceurs 9 
des baflelfes , des cabales & des cri- 
mes ? Si , par un heureux hafard , un 
homme que fa naiflance appelle auprès 
d’un Prince , avoit reçu une éducation * 
vertueufe , il fe verroit bientôt obligé , 
ou de renoncer à la cour,, ou d’ou- 
blier des principes totalement incom- 
patibles avec les intérêts de fa fortune.' 

L’indifférence que les Souverains 
* montrent pour l’éducation de leurs Su- 
jets , & plus fouvent encore l’inimitié 
qu’ils ont pour les talens & les vertus s 
font évidemment les plus grands obfta- 
cles que la morale rencontre fur la 
terre. Uniquement occupés de leurs 
plaifïrs & du foin de contenter leurs 
caprices, il ne leur faut que des efcla- 
ves dociles, des vertus defquels ils ne 
Vembarraifent guère ; la feule qualité 
qu’ils leur demandent, ç’eft une com- 
plaifance fervile. ; Sous un Gouverne- 
ment inique, l’équité, la bonne foi , 
la concorde, feroient, comme on a vu, 
des vertus déplacées ^.l’éducation ne 
4oiç avoir pour objet que d’ étouffer ces 
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fefmmens dans les âmes , & d’y faire 
germer en leur place la vanité, des 
idées faufTes d’honneur, de gloire, de 
grandeur , des pallions propres à fou* 
mettre les efprits aux volontés quelcon- < 
ques de ceux qui ont le pouvoir en 
main. La jeunefTe doit apprendre de 
* bonne heure à porter le joug , à n’avoir 
point de volontés qui ne cedent aux 
caprices de ceux qui difpofent des grâ- 
ces. Ainfi l’éducation doit briferleca- 
raéfere, fe borner à acquérir de la po- 
liteiïè, du maintien , de l’extérieur , des 
talens propres à plaire à des hommes ’ 
corrompus & à des femmes frivoles qui 
trop fouvent décident du fort des Na- 
tions. 

Les mœurs ne peuvent être bonnes* 
que lorfque la politique d’accord avec 
la morale s’occupera du bien-être des 
nations , & donnera à l’éducation toute 
J’importance qu’elle mérite. Tant que 
l’éducation fera négligée ,1a raifon pei*- 
fëcutée, la vertu méprifée , il- ne faut 
pas s’attendre à voir lès hommes , rii 
meilleurs , ni plus heureux. Le Gouver- 
nement eft fait pour appuyer la morale; 
dès qui lia contredit, elle devient mu- 
tile , & n’a plus aucun pouyoir fur lèf 
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cœurs. La légiflation devroît être îet 
comple'ment & la preuve de la morale 
inculquée par l’éducation. Cette légifla- 
tion ? pour être jufte, ne devroit pres- 
crire aux citoyens que les devoirs im- 
pofés par la nature , & fondés fur les 
rapports qui fubfiftent entr’eux. En un 
mot , une bonne légiflation ne devroit 
être que la morale rendue plus efficace 
& plus intéreflànte , à l’aide des récom- 
penfes & des peines* 

Si l’on demande comment il feroit 
poffible de faire fentir au Peuple les 
devoirs de la morale ou de lui donner 
de l’éducation , nous dirons qu’il feroit 
bien plus facile de lui enfergner les 
principes évidens & Amples d’une mo- 
rale naturelle , que les principes abf- 
traits d’une morale religieufe & fuma^- 
turelle , qui ne font à la portée de per- 
fonne ; & que ces principes , appuyés 
de châttmens & de récompenses vifi- 
bles, feroient plus d’impreffion fur les 
efprits les plus groffiers , que les fup- 
plices & les plaiïirs invifibles de l’autre 
vie. 

Les Prêtres en tout pays font les 
feuts do&eurs, lesfeuls mor-aliftes du 
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Peuple. A quel point ces inftituteurs ^ 
déjà ftipendiés par la Société , ne lui 
feroient-ils pas utiles , s’ils lui enfei- 
gnoient une morale & plus claire & 
plus vraie que celle dont , depuis tant 
de fiecles , ils l’ont inutilement entre- 
tenue ? Un Gouvernement qui auroit 
fïncérement à cœur la réforme des 
mœurs, ne trouveroit-il pas dans un 
Clergé nombreux des coopérateurs ca- 
pables de féconder des vues fi bienfai- 
fantes ? En faifant ufage des récompen- 
fes dont il difpofe, un Souverain éclairé 
ne pourroit-il pas exciter parmi ces 
Doéleurs du Peuple une émulation heu- 
reufe de fe diftinguer par leur zele à 
éclairer leurs auditeurs.? Quels fruits 
avantageux ne verroit-on pas réfulter 
de leurs inftruéfions , fi, laiflant de côté 
ces dogmes ténébreux, ces myfteres & 
ces merveilles dont on a fi long- temps 
repu les efprits des hommes encore 
fauvages , ces Pafteurs confentoient 
enfin à donner à leurs troupeaux une 
nourriture plus faine & plus profitable? 
Quel poids ne donneroient pas à leurs 
leçons , les récompenfes honorables 
que le Gouvernement accorderoit à 
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ceux qui le mettroient fidèlement en; 
pratique (26)? 

Voila fans doute des voies douces 
& faciles qu’une foge politique pourroit 
• employer pour inftruire les peuples Sc 
pour former des hommes plus fenfés 
'& plus vertueux.- par-là le Gouverne- 
ment fe procureroit des fujets aétifs, 
attachés, raifonnables par-là il trou- 
veroit dans les prêtres des citoyens plus 
fideles &• plus fournis , que dans ces 
démagogues turbulens , ou ces fanati- 
ques emportés , qui ont tant de fois 
allumé le feu de la difcorde pour des; 
-querelles inintelligibles, & fonné le 
tocfin de la révolte contre les Souve- 
rains. Avec tant de moyens honnêtes 
de fe rendre plus grands, plus puiffans^ 
plus chers à leurs nations , & de rendre 
les Peuples plus fages & plus heureux ,, 
tes Princes ne s’en ferviront ils jamais 
pour fe procurer à eux- mêmes un bien- 

' On peut juger de l’effet que les récompenfes 
ou les diitinûions les plus légères font capables de 
produire fur les meeurs par un lait connu en France. 
Par un ufage immémorial établi dans un rillage de 
Picardie appelle Snlency , on préfente tous les ans uné 
rofe en cérémonie k la fille reconnue pour la plus fage S 
■ en ccnfequence dt cet établilfement, les jeunes filles , 
de ce village fe font toujours diftinguées par leur fa* 
gcüc. 
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être que la négligence & la tyrannie 
ne leur peuvent procurer ? 

Si des Gouvernemens fans vues né- 
gligent honteufement l’éducation des 
citoyens , des parens raifonnables pour- 
roient au moins y fuppléer , ils de- 
. vroient feconnoître que de cette éduca- 
tion dépend non-feulement le bien-être 
de leurs enfans , mais encore leur féli- 
cité propre, la confolation de leur 
vieillefle , la douceur de leur propre 
vie. Mais des vues fi fenfées ne font 
point faites pour les habitans légers des 
pays corrompus par le luxe , de l’ef- 
pnt defquels toute prévoyance eft ban- 
nie. Comment des parens plongés dans 
la difïipation ou dans des plaifirs illici- 
tes , & totalement dépourvus de raifon 
& de lumières, s'occuperaient -ils du 
foin d’élever des enfans pour lefquels 
ils n’ont aucune tendreffe ? Des êtres 
vicieux-, continuellement occupés à 
s’étourdir & à s’amufer , font-ils bien 
capables de former des gens de bien, 
des hommes raifonnables , des peres 
ou des meres de famille, enfin de bons 
citoyens ? 

Toute autorité légitime , comme 
pn l’a dit plus d’une fois , ne peut êtsçr 
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fondée que fur les avantages que fou 
procure à ceux fur qui cette autorité 
eft exercée. C’eft le bonheur qu’un pere 
procure à Ton fils ; ce font les ioins 
qu’il donne à fon enfance; ce font les 
moyens qu’il lui fournit de travailler 
à fon bien-être, qui lui donnent des 
droits fur l’affeétion , l’obéirtànce , les 
relpeéts de ce fils. Un enfant ne doit 
rien à fon pere pour lui avoir donné 
une exiftence miférable , mais il lui 
doit beaucoup pour lui avoir donné une 
exiftence heureufe. Pour être aimé , 
il ne fuffit pas d’être pere , il faut que 
des foins bienfaifans fartent naître dans 
les cœurs des enfans les fentimens de 
l’amour, de la reconnoiffance , de la 
vénération qui ne peuvent être que les 
effets de la tendrerte paternelle , de la 
bonté, de la vertu. 

Dans quelque pofition que l’on fe 
trouve , tout homme qui néglige le 
bien - être de ceux qui lui font fubor- 
donnés , affoiblit & perd les droits 
qu’il a fur eux. Ainfi un pere négligent 
ou cruel travaille lui- même à faper las 
fondemens de fa propre autorité. Ainfi 
un mari libertin , dirtipateur, fans ten- 
drerte , détruit l’autorité maritale & 
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«ternelle. Ainfi un maître qui ne fait; 
éprouver que des hauteurs, des duretés 
à fes lerviteurs , ne doit pas s’attendre 
.à être fervi avec beaucoup d’affedion 
Sc de zele. 

L’éducation fe propofe de former - 
le corps, le cœur & l’efprit. Les Pa- 
rens doivent donner au corps de la 
force, aux organes de la confiftance, : 
au cœur de ia lenfibilité, à l’efprit des 
connoiffances. C’eft de l’accord de ces : 
chofes que réfulte une bonne éduca-s 
tion. Des enfans élevés par des parens» 
vicieux n’ont communément que des 
vices , & n’ont le plus fouvent dans un 
corps fbible que des âmes infenfibles & 
des efprits fans culture. L’éducation 
devroit apprendre aux Princes à ré- 
gner, aux Grands à fe diftinguer par 
leur mérite & leurs vertus, aux Riches 
à -faire un bon ufage de leurs richeffes , 
au Pauvre à fubfifter par une honnête 
induftrie. 

■ C’e st vifiblement dans la mauvaife 
éducation que des parens corrompus 
donnent à leurs enfans , que nous de-* 
vous chercher la vraie fource des dé-, 
fordres que nous voyons fi fouvent 
régner dans la Société. Des parens 
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-orgueilleux , o'pulens, diflipés n’ont nî- 
incapacité ni la volonté d’élever eux- 
mêmes leurs enfans, ou du moins de 
veiller fur les inftituteurs qu’ils leur 
donnent. Ils les livreront fans examen 
à des hommes mercénaires qu’ils au- 
ront peut - être encore la précaution 
d’avilir, ou bien à des domeftiques 
qui de bonne heure leur communique- 
ront les vices de leur état , ou qui fe 
prêteront à toutes leurs fantaifïes. Le 
premier pas vers la réforme des mœurs, 
ne feroit-il pas d’-ôter à des paréos 
négligens& déraifohnables le droit d’é- 
lever leurs enfans , dont ils ne peuvent 
faire que des membres incommodes 
pour la Société, & délagréables pour 
ceux -mêmes qui leu^ont donné le 
jour ? • 

S i Lycurgue s’eft trompé , ou n’a 
pas confulté les réglés de la faine mo-. 
raie dans la formation de fes loix , 
on ne peut difconvenir qu’il n’ait au 
moins très- bien fenti le pouvoir d’une 
éducation publique. A Sparte elle étoit 
fous l’infpe&ion immédiate du Gou- 
vernement ; elle étoit uniforme & fixée 
par la loi ; elle tendoit à infpirer & 
a cultiver les fentimens denthou/iafgiq 
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& de bravoure que l’on jugeoït néceP 
fai res au foutien de l'Etat. Si ce lé- 
giûateur farouche, à l’aide de l’éduca- 
tion , à pu former des guerriers fana- 
tiques qui mépriioient la douleur & 
la mort , pourquoi des légiflateurs plus 
humains & plus fages ne formeroient- 
ils pas de même des citoyens vertueux 
& raifonnables ? Si l’éducation à Sparte 
à pu infpireraux femmes mêmes, une 
grandeur d’ame & une force qui nous 
étonnent , pourquoi ne pourroit - on 
pas efpérer de leur infpirer par la 
même voie des fent'vmens nobles & gé- 
néreux , propres à les rendre plus ref- 
pe&ables & plus utiles à la Patrie , plus 
cheresàleurs époux, plus refpe&aoles 
à leurs enfans ?* 

Toutes ces réflexions , fondées 
fur l’expérience, nous montrent qu’il 
ne peut y avoir d’éducation dans des 
nations dont les mœurs font corrom- 
pues. Des parens vains , prodigues , 
légers , qui fe livrent au défordre , ne 
fongent gueres à leurs enfans, ou bien 
ne leur infpirent que les goûts dépra- 
vés qu’ils ont eux-mêmes; ces enfans 
ne font pour eux que des fardeaux in- 
commodes ; ils ne voient en eux que 

des 
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ides obftacles a leurs amufemens ; les 
foins qu’ils leur donneroient , les dé- 
pends qu’ils feroient pour eux , fe- 
roient pris fur leurs propres plaifirs. 
C’eft ainfi que le luxe & le vice font 
des parens dénaturés , & empêchent 
qu’ils ne trouvent dans leurs enfarts,' 
les fentimens qu’ils ont le plus grand 
intérêt de faire naître dans leurs âmes. 
C’eft ainfi que le luxe & la diffipa- 
tion anéantirent le bonheur des fa- 
milles. 

Comment des enfans négligés; 
abandonnés , pour ainfi dire orphe- 
lins , connoîtroient-ils les rapports & 
les devoirs fubfiftans entre eux & des 
parens qui les oublient ? Ils n’auront 
pour eux qu’une parfaite indifférence; 
leur autorité ne leur paroîtra qu’une 
véritable tyrannie ; ils haïront fecret- 
tement ou réfifteront ouvertement à un 
pouvoir qui s’arroge le droit de gêner 
leurs penchans déréglés ; ils les re- 
garderont comme des obftacles aux 
plaifirs dont ils voudroient jouir à leur 
exemple ; ils attendront avec impa- 
tience la mort de ces Parens , qu’ils 
ne voient que comme des gardiens 
incommodes des biens qu’ils ont ap-; 

Tome II, H 
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pris d'eux à deïirer comme le bon-* 
heur fuprême. Lft il donc furprenant 
devoir des Parens & des Lnfans vivre 
enlemble comme des étrangers? Les 
familles ne raflemblent louvent que 
des ennemis fecrets , dévorés par un 
intérêt fordide ou par la pallion du 
plailir. Les liens du (ang font forcés 
de difparoître dans des nations , où la 
richefle > la diflipation & le vice font 
les uniques objets auxquels le bonheur 
eft attaché. Perfonne ne réfléchit & 
n’eft à portée de fentir que la félicité 
domeftique & permanente confifix dans 
l’eftime & l’affeétion réciproque , dans 
une bienfaifance mutuelle , dans l’opi- 
nion des efprits des cœurs que la vertu 
feule peut faire naître , fortifier & 
conferver. 

Parens injuftes ! qu’avez- vous fait 
pour ces enfans dont vous exigez la 
tendrefle , la reconnoiflfance , la fou- 
rmilion & les fecours ? Pour vous li- 
vrer vous - mêmes , foit à des amufe- 
mens frivoles , (oit à vos déréglemens 
honteux , vous diflipez les biens que 
vous devez leur tranfmettre : vous les 
banniflez de votre cœur, & vous voulez 
qu’ils vous aiment? Vous en faites les 
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jouets de vos caprices déraifonnablerf 
<& de votre humeur chagrine : au lieu 
de les attirer , vous les rebutez , vous 
ne le traitez qu’en efclaves : au lieu 
de leur former le cœur par #es exem- 
ples vertueux ; au lieu de leur inlpi- 
rer le goût des connoiiïances utiles 
qui pourroient les garantir un jour du 
vice & de l’ennui , vous les avez fou- 
vent rendu témoins de vos défordres ; 
vos difcours leur ont appris à con- 
noître le mal ; vous leur avez rempli 
l’efprit de vanités & de folies ; vous 
les avez nourris dans une ignorance 
profonde ; vous ne leur avez jamais 
parlé de la vertu. Portez donc , pen- 
dant l’hiver de vos ans , la peine de 
votre négligence criminelle & de votre 
déraifon. Avez-vous pu ignorer que la 
piété filiale ne peut être que le fruit 
& la récompenle de la tendrefle pater- 
nelle? que l’amour engendre l’amour? 
que la bienfaifance eft l’unique bafe 
de toute autorité ? Enfin ne fentez- 
vous pas que nul homme fur la terre 
ne peut chérir ou refpeéler des êtres 
dans lefquels il ne trouve ni bonté ni 
Vertu ? 

Les hommes ne concevront-ils ja,r 

H 2 
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ihaïs que; pour recueillir , il faut avoîi? 

cultivé & femé? Les parens qui vou- 
dront un jour trouver dans leurs en- 
fans des fujets fournis , des amis fin- 
ceres , des confolateurs & des foutiens 
de leur vieilleHe, les approcheront de 
leur fein , les y réchaufferont , leur 
feront goûter les charmes d’une ten- 
drefTe propre à leur rendre plus légères 
les chaînes de l’autorité. Qu’ils leur ap- 
prennent à être juftes , en fe montrant 
toujours juftes à leur égard : que l’Em- 
pire paternel, adouci par l’amour, ne 
foit jamais guidé par le caprice & la 
tyrannie ; qu’il ne s’oppofe point aux 
jeux, aux plaifirs innocens. Que l’on 
plante , que l’on arrofe, que Ton exerc.e 
de bonne heure la fenfibilité , la pitié, 
l’humanité , la gratitude , dans des âmes 
faites pour fentir ; qu’indulgent pour 
la foiblefle , on ne punifle avec ri- 
gueur que les fautes qui fembleroient 
annoncer un caradere vicieux ou des 
difpofitions criminelles. Qu’on ne mon- 
tre aux enfans que des modèles à fui- 
vre ; que les difcours qu’ils entendent 
foient pour eux des inftrudions indi-r 
redes,* que les compagnies dans lef- 
qyelles on les admet ne détruifent point 
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dans leurs efprîts les impreflîons hon- 
nêtes que l’on y aura faites. Qu’on les 
accoutume peu à peu à penfer, à s’oc- 
cuper , à faire cas de la fcience , à 
craindre l’oifiveté : qu’on leur infpire 
des goûts utiles, capables de remplir 
le vuide de la vie & de leur fournir 
des reflources allurées contre l’ennui. 
Que l’exercice donne au corps de la 
force & de la vigueur ; que l’éducation 
échauffe le cœur & développe l’a&ivité 
de l’efprit. Par là des païens attentifs 
& vertueux feront un jour amplement 
payés des foins qu’ils aùront donnés 
a leurs enfans. Ils jouiront des qualités 
qu’ils auront femées en eux : ces en- 
fans devenus raifonnabîes fauront jouir 
des avantages de la fortune , s’il* en 
ont ;• à fon défaut ils trouveront un 
héritage fuffifant, dans les taîens & les 
vertus qu’ils auront reçus de leurs 
peres. 
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CHAPITRE X. 

Des Femmes. 

IL A portion la plus aimable de l’ef- 
pece humaine , celle que la nature 
femble avoir deftinée à procurer le 
plus grand bonheur à l’autre, à tem- 
pérer fa rudefle , à rendre Tes mœurs 
plus douces & Ton ame plus fenlible , 
eft celle qui caufe fouvenc Tes plus 
grands ravages dans la Société. Par 
la maniéré dont en tout Pays les fem- 
mes font élevées , on ne paroît fe 
propofer que d’en faire des êtres qui 
confervent jùfqu*au tombeau la frivo- 
lité , l’inconftance , les caprices & la 
déraifon de l’enfance ; les hommes 
femblent oublier qu’elles font faites 
pour contribuer à leur félicité la plus 
réelle & la plus durable. Le Gou- 
vernement ne les compte pour rien 
dans la Société. 

Dans toutes les contrées de la terre ,• 
le fort des femmes eft d etre tyranni- 
fées. L’homme faüvage fait une ef- 
çlave de fa compagne , & porte le 
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dédain pour elle jufqu’à la cruauté. 
Pour l’Aüatique voluptueux & jaloux* 
les femmes' ne font que les inftru- 
mens lubriques de fes plaifirs fecrets. 
Dans tout l’orient , féquejtré de la So- 
ciété , réduit en captivité par fes ty- 
rans inquiets , ce fexe aimable lan- 
guit dans l’obscurité , & végété dans 
une inutilité auiîi longue que la vie. 
L’Européen au fond , malgré la dé- 
férence apparente qu’il affe&e pour 
les femmes, les traite-t-il d’une façon 
plus honorable? En leur refu r ant une 
éducation plus fenfée , en ne les re- 
paiflant que de fadeurs & de baga- 
telles , en ne leur permettant de s’oc- 
cuper que des jouets , de modes , de 
parures, en ne leur infpirant que le 
goût des talens frivoles , ne leur mon- 
tronSf nous pas un mépris très-réel maf- 
qué fous les apparences de la défé- 
rence & du refpeét ? 

Quels fruits avantageux la Société 
peut-elle attendre de l’éducation , que 
parmi nous l’on donne aux jeunes filles 
d’une claflfe relevée ? Comment des 
meres vaines, diflipées , & fouvent cou- 
pables d’intrigues criminelles , pour- 
roient-elles apprendre à leurs éleves les 

H* 
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fegîcs de la fagefle, de la modeftie , de 
la pudeur ? Ces meres infenfées leur 
donnent-elles des leçons de retenue , de 
prudence & d’économie ? Non , fans 
doute ; elles éloigneront d’auprès d’elles 
des témoins incommodes de leurs pro- 
pres déréglemens ou de leur déraifon ; 
l’éducation de leurs filles fera confiée à 
des reclufes dénuées de toute expérien- 
ce, féqueftrées de la Société , ignoran- 
tes , crédules, fuperftitieufes , remplies 
de petiteflfes & de préjugés. Eft - ce 
donc là le moyen de former des ci- 
toyennes, des meres de famille , des 
époufes capables de mériter l’eftime & 
de fixer les cœurs de leurs époux ? - 
De la mufique, de la danfe , de la 
parure, du maintien , voilà communé- 
ment à quoi fe borne l’éducation d’une 
jeune perfonne deftinée à vivre dans le 
grand monde. Sur quoi il eft bon d’ob- 
ferver les contradictions frappantes dont 
cette éducation eft accompagnée. La 
religion défend à une fille d’aimer le 
monde, & de chercher à lui plaire; 
tandis que d’un autre côté, tout ce que 
fes parens lui enfeignent ou lui font ap- 
prendre , a pour objet de plaire au 
jnonde. On fait confifter fon honneur 
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dans la réferve , la pudeur , la décence ; 
& fur- tout dans la confervation de fon 
innocence; tandis que d’un autre côté 
le goût de la parure & de la coquette- 
rie qu’on lui infpire , femble l’exciter à 
fe défaire de toute réferve , & de cette 
innocence qu’on lui avoit montrée com- 
me fon plus grand tréfor, comme le 
plus bel ornement du jeune âge. 

Instruite de cette maniéré, une 
fille dépourvue d’expérience , par l’or- 
dre de fes parens , eft jettée , fans exa- 
men , entre les bras d’un homme qui lui 
eft totalement inconnu , dont la tyran- 
nie , l’indifférence , & les mauvais pro- 
cédés la porteront peut-être bientôt à 
fe confoler par la diflipation , l’incon- 
duite & le vice, de fes chagrins habituels. 

Ainsi , des parens inhumains 
forcent fouvent une fille de prendre 
les engagemens les plus contraires à fon 
goût ; elle eft conduite en viétime aux 
autels, & forcée d’y jurer un amour 
inviolable à un homme pour qui elle ne 
fent rien , qu’elle n’a jamais vu , ou 
même qu’elle détefte. Elle eft remife 
au pouvoir d’un maître, qui, content 
de pofïéder un inftant fa perfonne , & 
Réjouir de fa dot , la contrarie , la né$ 
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glige , fe rend odieux par fes mauvaî- 
fes maniérés & Ton peu d’égard , & qui 
très-fouvent , par fon exemple & les 
duretés , la pouffe au mal comme au 
moyen de fe venger duDefpote devenu 
l’arbitre de Ton fort. L’hymen ne lui 
offre aucunes douceurs ; il ne lui pré- 
fente que des chaînes rendues indeftruc- 
tibles par la religion, & que celle qui 
les porte , arrofe continuellement de 
fes larmes, à moins qu’aux dépens de 
fa vertu , elle ne cherche à les aléger par 
fes déréglemens. Parens barbares ! n’eft- 
ce donc pas vous qui , lâchement gui- 
dés par un intérêt fordide , forcez au 
crime , ou plongez pour la vie dans le 
défefpoir, des filles à qui vous deviez 
le bonheur ? Vous ne confultez dans 
vos alliances que votre -folle vanité ou 
votre avarice honteufe : ne confulterez- 
vous donc jamais le bien-être de vos en- 
fans ? 

Les égards , feftime, l’amitié , l’envie- 
de plaire , font encore plus nécefïaires 
<jue l’amour au bonheur des époux.. 
Mais l’eftime ne peut être fondée que 
fur les qualités de l’efprie & du cœur;, 
ce font elles qui peuvent feules procu- 
rer à l’hymen une férénité confiante^ 
JU’amour eû une fleur tendre que lç 


moindre fouffle peut flétrir ; l’eftime eft 
un arbre profondément enraciné qui ré- 
fifte aux tempêtes. Si le fauvage & 
rhomme privé de raifon ne voient dans 
l’union conjugale que la jouiflance bru- 
tale de quelques plaiflrs paflagers , 
l’homme fenfé veut, indépendamment 
de la jouiflance , rencontrer auprès de 
l’objet aimé , des plaiflrs durables, faits 
pour l’emporter fur ceux qui ne font 
que momentanés : dans le choix d’une 
femme il confultera donc bien plus les 
qualités du cœur , que des charmes fu- 
gitifs que tant de caufes peuvent enle- 
ver. Les années n’épargnent point la 
beauté , mais elles refpe&ent la vertu 
qui furvit à leurs ravages. 

Quel jugement devons- nous donc 
porter des maximes extravagantes éta- 
blies dans ces nations corrompues où 
l’infidélité conjugale eft traitée de baga- 
telle î Son effet n’eft-il pas de détruire 
toute eftime, toute confiance, toute 
amitié , entre des êtres deftinés à vivre 


enfemble ? Quelle infulte plus marquée 
au bon fens d’une femme , que d’ofer 


impudemment folliciter fes faveurs ! 
L’amant qu’elle s’applaudit quelquefois 
$ie YQÎi à Tes ge noux * ne femble-t-il pas 

m 
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l’invîter à facrifier tout d’un coup ï«f 
bonheur de toute fa vie , à fa vanité , à 
fa fantaifie paffagere ? Eft-ce donc ai- 
mer une femme que de lui dire «pour 
«honorer mon triomphe , pour me pro- 
curer quelques inftans de plaifïr , per- 
«dezà jamais l’eftime & l’affeéUon d’un 
«époux duquel dépend votre félicité 
«journalière : par complaifance pour 
«moi rendez-vous odieufe & méprifable 
«aux yeux de l’homme dont vous avez 
«le plus grand intérêt à conferver l’efti- 
«me. Bravez l’opinion publique qui , 
«toute dépravée qu’elle eft , ne manque- 
ra pas de vousnoircir & d’infulter à vo- 
«tre foibleffe. Confiez à des valets mer- 
«cénaires votre intrigue criminelle , & 
«rendez-les vos maîtres , en les rendant 
«dépofitaires de vos honteux fecrets ». 

Tels font pourtant les effets de l’in- 
fidélité conjugale. Comment l’opinion 
a-t-elle pu fe dépraver au point de trai- 
ter légèrement un crime , qui fuffit pour 
anéantir fans retour le bien-être d’une 
famille entière, pour brifer le plus doux 
des liens , pour faire du mariage un 
joug infupportable , pour pervertir la 
poftérité par des exemples propres à 
lui faire méprifer la décence, la vertu ? 
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Voilà comment la fource qui devroit 
procurer des citoyens à la Patrie, eft 
elle-même viciée & ne lui fournit que 
des êtres corrompus. Cependant de pa- 
reils défordres font autorifés, ennoblis 
par la conduite des Princes & des 
Grands. La corruption eft telle dans 
quelques nations , que la tendreffe con- 
jugale y eft regardée comme une chofe 
ignoble , méprifable , du mauvais ton % 
Des époux d’un rang élevé rougiroient 
de montrer quelqu’attachement les uns 
pour les autres. Il fembleroit qu’une 
femme n’eft point à fon mari , mais ap- 
partient à quiconque en veut faire la 
conquête. Que penler des pays où la per- 
verfité eft fi grande, qu’un mari confent 
fou vent aux défordres de fa femme, & 
les regarde comme un moyen de fortu- 
ne ?Quelles idées de l’honneur peut donc 
avoir un Peuple, chez qui l’infamie vo- 
lontaire n’a rien qui déshonore ? 

Le déréglement des mœurs , le li-’ 
bertinage , ou ce qu’on appelle Galan- 
terie , font des fuites néceiïaires de l’igno- 
rance , de la légéreté, de la diflipation , 
& fur-tout de l’oifiveté dans laquelle 
les hommes & les femmes font trop 
fouYent plongés, Les femmes font de4 
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tïnées à s’occuper des foins domeftiquetf 
& de l’éducation de leurs enfans. Qu’el- 
les leur infpirent donc de bonne heure 
les vertus qui ferviront de bafe à leur 
félicité future : qu’au lieu de fe livrer à 
une paflion ruineufe pour le jeu , à une 
diflîpation où leur vertu s’expofe à des 
dangers continuels, que ne fongent- 
elles à cultiver la fineffe d’efprit qu’elles 
ont reçu de la nature }■ Alors elles ne 
feront plus forcées de remplir par des 
minuties ou par des intrigues criminel- 
les , le vuide immenfe que l’éducation 
laide communément dans leur ame. Les 
charmes , ornés par la raifon & la fa- 
geile , n’en feront pas moins aimables 
& feront plus refpeétables. 

Dans des nations corrompues, & 
fur- tout dans les grandes villes, qui 
font communément des fentines infec- 
tées par le vice , à combien de dangers 
la négligence du Gouvernement & le 
défaut d’éducation n’expofent-ils pas la 
fille de l’homme du peuple? Pour peu 
que la nature lui ait donné d’appas , elle 
femble deftinée à être facrifiée au vice 
opulent , & à devenir la viôime de la 
proftitution* L’Indigence , la parefle, la 
Vanité x l’exemple , tous les difcour$ 
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qu’elle entend , l’invitent à cherche* 
dans la débauche une fubfiftance plus 
commode que celle que lui procureroit 
le travail de Tes mains. Dépourvue de 
principes'& des fentimens de décence & 
d’honneur, elle fe trouve fans défenfe 
au milieu d’une foule de féduéteurs con- 
jurés à fa perte. Au lieu de rencontrer 
dans fes parens des appuis contre la- 
féduélion , ceux-ci, pour fe tirer de la 
mifere eux- mêmes, confentiront fou- 
vent à trafiquer de fes charmes avec 
quelque libertin riche ou puiflant qui ,, 
après avoir aflouvi. fes defirs , l’aban- 
donne à la honte, & à la trifte nécef- 
fité de perfïfter dans le déréglementa 
A quel point la débauche ne doit- elle- 
pas dépraver l’opinion , & endurcir les 
cœurs de tant de gens que l’on voit 
faire trophée des viéloires infâmes qu’ils 
remportent fur l’innocence féduite , 
rendue malheureufe & méprifable pour 
toujours? Quelle idée peut - on fe for- 
mer des loix qui laiflent fans châtiment 
des féduâeurs aulfi cruels, que les aiïaf 
fins les plus déterminés ? Eft-il un crime 
plus propre à exciter des remords que 
celui qui plonge de gaieté de cœur l’in* 
fiocence dans l’opprobre & rinfortune ? 


(184) 

Enfin eft-ii un préjugé plus abfurde & 
plus cruel , que celui qui condamne à 
une infamie perpétuelle tant de foible» 
créatures , tandis que les auteurs de 
leurs fautes ofent fe vanter ouverte- 
ment de leurs triomphes odieux ? 

Les femmes de tout état fe trouvent 
un joui* cruellement punies de n’avoir 
point, dans le jeune âge , jetté les fon- 
demens de leur bien-êtré futur. Les 
plus adorées dans leur printemps font 
communément les plus à plaindre dans 
leur automne & leur vieillefle. Inutiles 
alors à la Société , livrées à elles-mê- 
mes , fevrées des flatteries & des hom- 
mages auxquels leur vanité s’étoit ac- 
coutumée , elles tombent pour l’ordi- 
naire dans unefombre mélancolie; une 
dévotion chagrine eft fouvent l’unique 
reflource qui leur refte pour jouer quel- 
que rôle dans le monde ; l’humeur noire 
vient remplacer en elles la diflipation , 
la gaieté , les plaifirs. A charge à elles- 
mêmes & à la Société, elles confacrent 
à Dieu des momens d’oifiveté -, dont 
elles ne peuvent plus difpofer d’une fa- 
çon plus agréable. 

Platon appelle les femmes au Gou-, 
■yernement de$ Etats j & même 
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commandement des armées ; majs î! 
veut que leur éducation foit la même 
que celle des hommes (27). Des exem- 
ples nombreux nous prouvent en effet, 
que des femmes ont quelquefois gou- 
verné des Empires avec fageffe & gloire. 
Mais hélas ! où en feroient réduits les 
Peuples, s’ils étoient gouvernés par les 
caprices de femmes légères , frivoles & 
fans moeurs , telles que celles qui fe 
trouvent en grand nombre dans des 
Nations corrompues ? Des femmes de 
cette trempe , quand elles ont du cré- 
dit , ne tardent pas à conduire un Etat 
à fa ruine. 

Le célibat, fi contraire au vœu de 
la nature & aux intérêts des Etats , eflt 
une fuite du luxe , de la vanité , de la 
frivolité que tout infpire aux femmes. 
Un homme n’auroit-il pas tout à crain- 
dre , en unifTant fon fort à celui d’une 
perfonne que tout confpire' à rendre 
oifive, diffipée , ennemie de l’écono- 
mie, de la frugalité, & dont la vertu 

( 27 ) plücarque nous dit que Telejilla d’Argos , fem- 
me d’une naiflance ilhrdre, fe trouvant accablée d’in- 
firmités, confulta l’oracle d’Apollon, qui lui répondit 
que, pour recouvrer la famé, ii falloit qu’elle fi dé- 
vouât au culte des mufis f en confcquence elle reprit 
des forces, acquit des talens , & fe diltingua pat foa 
eff rit k fou courage, 
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eft très fragile ? Des filles convenable- 
ment élevées , fous les yeux de meres 
plus attentives & plus décentes, invite- 
roient les hommes au mariage; ceux- 
ci, par leurs intrigues & leurs réduc- 
tions , troubîeroient bien moins la 
tranquillité des familles. Dans une 
nation (ans mœurs , les hommes crai- 
gnent de s’engager dans des nœuds que 
la religion & la loi défendent de jamais 
rompre. Ils trouvent dans la débauche, 
des reflources variées qu’ils préfèrent 
aux plaifïrs uniformes & légitimes que 
le mariage peut procurer. Une légifia- 
tion allez fenfée pour permettre le 
divorce , remédieroit en grande partie 
à la corruption publique ; elle infpire- 
roit aux époux plus de retenue , ou du 
moins elle empêcheroit que fouvent 
pendant tout le cours de la vie , le ma- 
riage ne .fût la fource intariflfable de 
leurs malheurs domeftiques. 

Par rindifTolubilité du mariage 
établie dans un grand nombre de Na- 
tions Européennes , la Religion & la 
Politique femblent avoir réfolu d’em- 
poifonner dans fa fource même le bon- 
heur des citoyens.' Eft-il rien de plus 
abfurde \ de plus injufte , de plus ty- 
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rannique, que de forcer deux époufc 
qui fe haïffent , qui fe méprifent, qui 
chaque jour deviennent plus infuppor- 
tab!es l’un à l’autre , de vivre enfemble 
dans l’amertume & la difcorde, fans 
laiflfer à leurs peines d’autre terme qu«' 
fa mort ? Des inÆitutions fi peu raifon- 
nables doivent néceflairement amener 
la corruption des mœurs. Rien , dit 
Sophocle , nefl plus froid qui les embraf 
Jemens d'une femme fans pudeur. Quelles 
rellburces, quel bonheur peut-il y avoir, 
pour des êtres obligés de fe fuir réci- 
proquement , & pour qui leur maifoi* 
n’eft plus qu’une prifon déteftatrle ^ 
L’on voit donc que les ufages , les 
loix , les inftitutions humaines , loin de 
chercher à rendre 1 les citoyens plus 
fages & plus heureux , contribuent 
très-fouvent à les rendre in fen lés & mi- 
férables. Leurs folies & leurs maux 
font encore aggravés & multipliés par 
le luxe , la vanité, la paflîon du plaifïr. 
Dans un pays où les efprits font ainfr 
difpolés, la contagion du vice entre, 
pour ainfi dire , par toutes les portes % 
tout invite à la débauche , à la dépra- 
vation. Quels funeûes effets ne doivent 
pas produire fur les femmes ces Ipeda.- 


Digitized by Google 



[ïS8] 

cîes , dans lefquels tout confpîre à 
nourrir , ou à faire éclore chez elles 
des pallions amoureufes , qui louvent 
font pour elles une fource intariflable 
de peines? Quels ravages ne doivent 
pas produire dans leurs imaginations 
♦ vives , les peintures féduifantes de 
l’amour & des intrigues criminelles que 
le théâtre leur préfente fi fouverlt ? 
Faut-il être furpris de trouver tant de 
fragilité dans un lexe , dont des drames, 
des ledures frivoles , des Romans font 
l’unique occupation , & qui dans fon 
oifiveté eft perpétuellement alTailli par 
la volupté? La faine morale n’eft-elle 
pas forcée de fe joindre à la religion 

{ jour condamner des fpedacles , dans 
efquels tout confpire à féduire , amol- 
lir, corrompre & le cœur & l’efprit? 
Que penfer des Gouvernemens qui , 
non- feulement tolèrent, mais encore 
donnent ouvertement leur prote&ion à 
des amufemens, qui font évidemment 
pour la jeunefle les écoles du vice , des 
lieux privilégiés , deftinés à irriter les 
paffions , des écueils où l’innocence , 
attaquée par les yeux & les oreilles , 
féduite par les maximes d’une morale 
lubrique , réchauffée par la mujîque & 
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par des danfes lafcives , s’expofe à de< 
naufrages continuels ( 28 ) ? 

On nous dit chaque jour que le théâ- 
tre , épuré par le goût & la décence 
efl devenu pour les modernes une école 
des mœurs. Ne fuffit-il pas d’ouvrir les 
yeux, pour fe détromper de cette idée ? 
L’objet de la plupart des drames les 
plus eftimés , n’eft il pas de nous pein- 
dre Fans ceffe des intrigues amoureufes, 
des vices que l’on s’efforce de rendre 
aimables , des défordres faits pour ré- 
duire la jeufiefle inconfidérée , des 
fourberies capables de fuggérer mille 
moyens de mal faire ? Le ridicule, def- 
tiné à corriger les hommes de leurs 
extravagances, n’eft- il pas fouvent 
jetté fur la droiture , l’innocence , la 
raifon , la vertu même pour lefquelles 
tout devroit infpirer le plus profond 
refpeét? Enfin, peut-on prétendre de 
bonne foi que ce foit pour prendre des 
leçons de fageffe , que tant de défceu-; 
vrés vont journellement courir à des 
fpeétacles où , peu attentifs à la piece,' 
nous les voyons perpétuellement volti- 
ger au tour d’une troupe defyrenes, qui 
vivent du trafic de leurs charmes , & 

( 2g ) Voyez Boileau, fatyrt des femmes. 
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qui mettent tout en ufage pour entrais 
tter dans leurs piégés ceux dont elles 
ont irrité les delirs ? Après avoir vu la 
tendreife conjugale , tournée en ridicule 
dans un grand nombre de comédies, 
une femme rentre-t-elle donc chez elle 
bien pénétrée des devoirs de fon état 
& des fentimens qu’elle doit à fon 
époux ? Quelles impreflions peuvent 
faire fur le cœur novice & tendre d’une 
jeune fille , les exemples fédudeurs que 
lui montrent tant de drames , à la re- 
prélentation defquels fes parens ont 
eux-mêmes la fo’ie de la conduire ? A 
combien d’écueils une ame fenfible 


n’eft-elle pas continuellement expolée , 
par l’imprudence de ceux qui devroient 
la garantir des dangers ? 

Pour être vraiment utile aux mœurs, 
la comédie ne devroit montrer le vice 
qu’accompagné de la honte & de l’igno- 
minie, Qu’elle couvre de les traits le 
jeu , la débauche , l’intrigue , la galan- 
terie , la mauvaife foi, l’hypocrifie , l’a- 
mitié faufîe , la perfidie; qu’elle dirige 
la pointe du ridicule contre la vanité , 
la fatuité , la frivolité , les fottifes épi- 
démiques qui font que tant d’êtres in- 
considérés fe rendent malheureux ians 
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f fongei*. Que la tragédie noble Si 
fiere , au lieu de reprélenter ces héros 
amoureux , fi fouvent remis en feene, 
montre aux maîtres de la terre, &aux 
grands qui les approchent & les con- 
cilient , les effets redoutables de la 
tyrannie , de l’injuftice , de l’ambition , 

<îu fanatifme. Qu’el e leur expofe le 
tableau des ravages & des révolutions 
fanglarïtes, produites en tout temps par 
les paflîons des Rois ; qu’elle leur inf- 
pire une horreur falutaire pour les cri- 
mes qui fouvent ont porté les Peuples 
au défefpoir ; qu’elle leur apprenne à 
s’attendrir fur les malheurs des homs 
mes , à la vue des malheurs auxquel- 
ia fortune fouvent expofe les Souve- 
rains eux-mêmes. Si , chez les Peuples 
, ïib res de la Grèce, la tragédie paroît 
avoir eu pour objet d’infpirer aux ci- 
toyens la haine de la tyrannie & l’a- 
mour de la liberté , fon objet doit être 
encore d’infpirer aux Souverains & aux 
Sujets la crainte de cette même ty- 
rannie & l’amour de la liberté, fi né- 
ceflaire à leur lûreté réciproque. , 

... Plusieurs auteurs illuftres & chers 
aux nations ont fans doute connu le 
vrai but de l’art dramatique ; leurs ta- ' 
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îens mériteront à jamais la reconnoif-, 
fance & les applaudiflemens des peu-; 
pies; mais beaucoup d’autres, plus em- 
prefles de recueillir des fuffrages pafla- 
gers, ont lâchement flatté les vice» 
régnans, ont voulu fe . conformer au 
mauvais goût d’un fiecle frivole & cor- 
rompu, n’ont cherché qu’à nourrir la 
vanité des femmes , en remettant per- 
pétuellement fous leurs yeux lés effets 
du pouvoir que leurs charmes exercent 
fur les coeurs : par là , loin de travailler 
à la réforme des mœurs, ces auteurs, 
pour la plupart , n’ont fait qu’attifer 
des paflions nuifibles, & alimenter des 
foliés dangereufes , également contrai- 
res au vrai bonheur des femmes & à 
celui de la Société, dans laquelle tout 
.devroit les inviter à jouer un rôle qui , 
fans les rendre moins aimables , les 
rendrôit bien plus refpe&ables & plus 
fortunées. 

Sexe enchanteur ! que la nature a 
formé pour exercer l’empire le plus 
doux , connoifTez enfin le prix de la 
raifon ; connoifTez la puifTance de la 
vertu ; prêtez-leur votre voix féduifan- 
te, afin qu’elles perfuadent & qu’elles at- 
tirent les mortels; refpeétez-vous vous- 
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même, afin de leur imprimer le ref-f * 
peél qui vous eft dû. Laillez-là ces pa- 
rures & cés frivolités qu’une éducation 
trompeufe vous a fait regarder comme 
des objets importans. Cultivez , ô fem- 
mes aimables ! cultivez cet efprit fin & 
cette imagination vive que la nature 
vous a donnés, que votre ame fenfible 
s’échauffe pour des vertus nécefïàires à 
votre félicité durable. Rendez-vous efti- 
mables par votre fageffe & vos mœurs, 
autant que vous nous attirez par vos 
charmes. Que vos regards confondent 
l’impudence & la fatuité ; que vos mé- 
pris puniffent la- préfomption, l’igno- 
rance & le vice ; que votre accueil dis- 
tingue & récompenfe le mérite modefte 
& la probité. Contribuez par votre 
exemple à la réforme de ces êtres 
futiles & défœuvrés qui infefient la 
Société. Rendez-les à la patrie ; rame- 
nez-les à la vertu. C’eft alors que vous 
régnerez bien plus sûrement , que par 
d^ vains ornemeris , des galanteries , 
des intrigues qui vous rendraient mé- 
prifables aux yeux même de ceux qui 
fe difent vos efclaves. C’eft alors que 
vous cefferez d’être les dupes & les 
yiéfcimes de ces perfides, qui ne femet- 
Tome III, I 
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• tént a vos genoux que pour vous don- 
ner des fers , pour immoler votre bon^- 
heur & votre réputation à leur vanité , 
qu’ils ofent vous offrir pour un amour 
véritable. Vous n’écouterez plus ces vils 
féduéteurs qui ne veulent trop fouvent 
acquérir que le droit de vous tyrannifer 
& de vous avilir. Honorées & chéries , 
vous jouirez dans la Société d’une con- 
fîdération bien plus flatteufe, que celle 
que vous procureroient les conquêtes 
de tant d’hommes légers , fur la conf- 
tance defquels tout vous défend de 
compter. Enfin vous pofïéderez au de- 
dans de vous- mêmes un bonheur inal- 
térable que la vertu feule procure , & 
que ni les plaifijs bruyans , ni la diflipa- 
tien , ni le fafte , ni le vice ne peuvent 
jamais remplacer. 

CHAPITRE XI. : 

De la félicité demcjlique , ou du bonhçir 
dans la vie privée . 

T Oute Société politique n'eft qu'un 
aflemblage de Sociétés particulières * 
plufieuts familles en forment une grande 
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que Von appelle dation* La Société 
générale n’cft heureule , que lorfque 
les Sociétés particulières dont elle eft 
compolée, jouillent elles -memes' de 
l’harmonie & des avantages d’où réfulte 
le bonheur. Quelles que puilfent être la 
corruption publique & la dépravation 
générale des mœurs, chaque citoyen , 
chaque famille , chaque lociété parti- 
culière ne s’en trouvent pas moins inté- 
refles à pratiquer la vertu. Ceux qui 
prétendent chercher , dans une perver- 
fité générale, des motifs pour juftifier 
leurs déréglemens particuliers , raifon- 
nent aulïi jufte que celui qui , dans un 
incendie dont fa maifon fe trouveroit 
exempte , y mettroit le feu de gaieté 
de cœur, ahn de s’envelopper dans le 
malheur de fes concitoyens ; ou bien 
que celui qui chercheroit à s’infeéter lui- 
même d’une contagion, dont il verroic 
périr tous fes voifins. 
l ■ ■ Plus une Nation eft corrompue 
plus le citoyen raifonnable prendra de 
précautions pour fe garantir de l’infec- 
.tion publique. Dans l’impollibilité oà 
•il eft de remédier aux maux de fa Pa-» 
trie , il cherchera du moins à fe faire 
un bonheur domeftique , qui lui don4 
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wera la force de fupporter les infortu- 
nes générales. Sous un tpauvais Gou- 
vernement, il eft bien difficile d’exer- 
cer des vertus publiques ; l’homme de 
bien , obligé de fe mettre à l’écart , eft 
vilïblement intérefle à s’exercer chez 
lui à la pratique des vertus néceflaires 
pour s’attirer l’eftime , l’attachement 
& les fecours des êtres dont il eft im- 
médiatement environné. Ainfi il fe fen- 
tira fortement intéreffé à fe montrer 
époux tendre & fidele, pere fenfîble 
& vigilant, maître équitable, indul- 
gent & facile , ami fincere , &c. En uh 
mot, tout homme qui réfléchira fur le 
but qu’il fe propofe dans toutes fes ac- 
tions , reconnoîtra fans peine que , pour 
être folidement heureux & content lui- 
même , il doit s’occuper du bonheur 
& du contentement des êtres qui l’en-' 
tourent. 

D’après ces principes , il fera très- 
facile de découvrir nos devoirs dans 
toutes les positions de la vie , & de dé- 
mêler les motifs que nous avons de les 
remplir. Le mariage eft la premiers 
des Sociétés ; c’eft celle qui par fa na- 
ture influe le plus diredement fur le 
bien-être de l’homme. Il ne s’unit à unq 
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fèfnme, qu'en vue d’un bonheur , plus 
grand que celui qu’il peut fe promettre 
en vivant feul. Indépendamment du 
befoin naturel de fe propager , il efpere 
'trouver dans fa -campagne une amie 
tendre , dont les intérêts feront tou- 
jours liés aux fiens , difpofée à partager 
avec lui les plaifirs & les peines delà 
vie. L’eftime & l’amitié, comme on l’a 
dit plus haut, font bien plus néceffaires 
que l'amour même au bonheur des 
époux. Eft-il rien de plus délicieux que 
cette heureufe fympathie , cette con- 
formité de goûts , cette indulgence ré- 
ciproque, ces confolations fi douces , 
qui font que deux êtres unis déjà par les 
liens du plailir, s'identifient, fe forti- 
fient, fe foutiennent mutuellement par le 
defir continuel de fe plaire? L’eftime les 
rameneà l’amour, & l’amour à l’eftime. 

L a pofTetfïon d’une femme aimable 
ou vertueufe eft , fans doute , la plus 
douce des poffelîions ; c’eft un être 
fenfible , qui partage à tout moment le 
bonheur qu’il nous donne & qu’il reçoit 
de nous. Eft-il fur la terre de félicité 
plus pure , que celle que peut donner le 
commerce habituel de deux époux bien 
finis qui lifent réciproquement dan* 
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leurs yeux les fentimens d’un amour fin- 
cere , la férénité de la tendrefle, l’ami- 
tié, l’air alluré de la confiance, les 
douces fbtliciiudes de l’attention & de 
l’envie de plaire ? Si quelque nuage 
s’élève au milieu de ce calme enchan- 
teur , & l’eftime & l’amour l’ont bien- 
tôi diffipé. 

Telles font les douceurs que l’hom- 
me railonnable doit fe propofer dans 
l’union conjugale. Vainement les atten- 
droit-on de l’argent, qui trop Couvent 
ne fait qu’enivrer & corrompre ceux 
qui le pofîedent.C’eft dans les fentimens 
honnêtes infpirés par une éducation 
vertueufe , c’eft dans la raifon , que l’on 
peut efpérer de trouver les motifs d’un 
attachement folide;il n’eft point fait 
pour ces époux , à l’union defquels l’in-» 
térêt feul a préfidé : il n’eft point fait 
pour ces efprits frivoles qui ne voient 
le bonheur que dans les plaifirs tumul- 
tueux : il n’eft point fait pour ces époux 
pervers que le vice défunit & rend in- 
commodes les uns aux autres : enfin il 
paroît romanefque & chimérique à des 
êtres corrompus par le luxe , qui ne fe . 
marient que pour acquérir de nouveaux 
moyens de contenter leur vanité, leurs 
folies & leurs déréglemens. 
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Heureuse médiocrité / c’eft fou- 
vent dans ton fein que fe trouvent les 
époux fortunés/ C’eft là que l’on voit un 
pere vigilant & laborieux, jouir, à côté 
d’une époufe vertueufe , de la récom- 
penfe des foins qu’il donne à fa famille, 
- C’eft là qu’entourés d’enfans refpedueux 
& tendres , des parens bienfaifans exer- 
cent l’empire fi jufte que donnent la 
bien’faifance & la bonté paternelles. 
C’eft là que ces enfans foigneufement 
élevés apprennent à devenir les foutiens 
de la vieillelTe de ceux qui leur ont don- 
né le jour. C’eft là qu’une fille, fous 
les aîles d’une mere vertueufe, apprend 
à devenir elle- même une mere de fa- 
mille , & à s’occuper du bonheur de l’é- 
poux que le fort lui deftine. Enfin c’eft 
là qu’une viefagement occupée détour- 
ne les efprits des idées vicieufes ou des 
plaifirs bruyans , qui trop fouvent font 
les écueils de l’innocence & de la féli- 
cité domeftique. 

Que de motifs un pere n’a-t-il pas 
pour aimer les enfans & pour leur inspi- 
rer le goût de la vertu ! Il voit en eux fon 
ouvrage ; en leur donnantle jour , il s’eft 
multiplié lui-même ; il s’eft fait des amis, 
des coopérateurs futurs de fon propre 
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bonheur, des êtres dont les intérêts font 
invariablement liés aux fïens , des fujets 
& des alîociés empreffés à lui plaire ; en- 
fin en eux il voit d’autres lui-mêmes, 
deftinés à tranfmettre fa mémoire & fon 
nom à la poftérité. Mais ces efpérances 
ne font que des illufions & des chimères, 
fi , par l’éducation qu’il donne à fes en- 
fans , le Pere ne feme dans leurs âmes les 
fentimens qu’il efpere y recueillir un 
jour. Des parens injuftes & pervers ne 
peuvent former que des enfans qui leuc 
reffemblent ; ils ne trouveront en eux 
que des envieux cachés qui rempliront 
leur vie d’amertumes & qui neferviront 
qu’à redoubler pour eux le poids des 
chagrins de la vieilîefle. 

S’il y a fi peu d’enfans dociles & Ca- 
ges, c’eft qu’il eft bien peu de parens 
vertueux & raifonnables. Il faut des 
moeurs honnêtes , des exemples refpec- 
tables , une autorité jufte & tempérée 
par la douceur , pour former des enfans 
attachés & refpeéiueux. Peres & meres, 
qui voulez former des enfans qui foient 
un jour pour vous des amis finceres, 
qui deviennent les confolateurs & les 
foutiens de votre vieil lelfe, montrez- 
leur des vertus j exercez de bonne heure 
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la fenfibilité de leurs âmes ; approchez- 
les de votre cœur faites-leur fentir avec 
tendrefle l’intérêt qu’ils ont de fe con- 
former à vos defirs ; ne lés puniflèz 
qu’avec juftice ; ayez de l’indulgence 
pour leurs foiblefles ; ne montrez de la 
févérité que pour ces défordres qu’ils 
vousreprocheroient un jour d’avoir trop 
ménagés. Souvenez- vous que ce n’eft 
qu’à l’aide de l’équité & de la bonté, que 
vous rendrez fupportable le joug del’au- 
îorité : ce n’eft qu’en cultivant la raifon 
de vos enfans , que vous leur ferez ou- 
'blier que vous êtes leurs maîtres , & 
•que vous pourrez leur rendre votre joug 
aimable. 

On s’apperçoit communément que 
l’attachement des peres pour leurs en- 
fans eft bien plus tendre , que celui des 
•enfans pour leurs peres. Mai-s un peu de 
réflexion fuffit pour expliquer ce phé- 
nomène. Un pere eft toujours le bien- 
faiteur & le maître de fon fils j & la 
dépendance ne peut aimer l’autorité , 
que lotfqu’elle eft adoucie par beau- 
coup de bonté. , 

La tendrefle & les foins des parens 
peuvent donc feuls exciter la reconnoif- 
fencedes enfans. Ceft alors qu’un fila 
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bien né s’attendrit à la vue de l’auteur 
de ies jours ; tout lui rappelle ce qu’il 
doit à celui qui a. fecouru Ton enfance, 
qui a guidé fa jeunefle , qui l’a rendu 
membre eftimable de la Société , qui 
lui a fourni les talens & les moyens 
néceflaires pour fe fouftraire à l’ennui 
& aux vices dont il voit tant de vi&i- 
mes. Pénétré de ces idées , il confo- 
lera la vieillefle d’un pere que tout lui 
montrera comme la fource de fon bien- 
' être; il donnera des foins empreflfés à 
celle dont le fein l’a porté , qui a fou- 
lage avec bonté les incommodités de 
fon enfance importune. Quels droits ne 
confervera pas fur le cœur d’un enfant 
bien né une mere refpe&able, qui s’eft 
tendrement occupée de fa confervation 
& de fes jeux innocens ? Quel eft le fils 
affèz dénaturé pour voir d’un œil fec les 
larmes d’une mere, ou les infirmités 
d’un pere , dont la bouche lui a donné 
les premières leçons de la r agefTe ? 

Si le luxe , la diflipation , la corrup- 
tion des mœurs parviennent à brifer les 
liens néceffaires & facrés , faits pour 
unir enfemble les peres & les enfans , 
li ceux-ci ne vivent communément en- 
fèmble que comme des étrangers , des, 
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indifférens , des ennemis ; on ne doit 
pas être étonné de voir le peu d’union 
qui fubfifte trop fouvent entre les mem- 
bres d’une même famille, & de trouver 
prefque par- tout les liens du fang tota- 
lement méconnus. Une famille n’eft 
pour l’ordinaire qu’une Société particu- 
lierecompoféedegensmal intentionnés, 
envieux, dont les intérêts, au lieu de 
fe réunir , fe combattent de front j qui 
forcés d’efluyer fréquemment les effets 
incommodes de leurs payions , de leurs 
défauts, de leurs folies réciproques, ont 
d’ordinaire les uns pour les autres bien 
moins d’attachement que pour les étran- 
gers , dont les défauts font moins con- 
nus ou mieux cachés. 

Plus une Nation efl: corrompue , & 
plus les membres d’une famille de- 
vroient fe rapprocher , afin de travailler 
de concert à leur félicité particulière, 
& de réfifter aux coups du fort. Une 
. famille bien unie annonce un afïèm- 
blage d’hommes honnêtes & raifonna- 
bles; c’eft le vice & la déraifon qui met- 
tent la divifion entre les membres d*une 
Société , que leur intérêt devroit tou-> 
jours tenir unis. Sans équité, fans indul- 
gence , fans défit de plaire, fans égards. 
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des perfonnes que le fort a placées à 
côté les unes dès autres, ne peuvent 
tarder à fe bielîer réciproquement. Ces 
difpofïtions, néceflaires pour vivre avec 
agrément avec tous les êtres de notre 
efpece, le deviennent encore bien plus 
emre des parens qu’une fréquentation 
familière met à portée de fe voir de 
plus près que les autres. 

Les malheurs fupportés, foulages, 
partagés par un grand nombre de per- 
fonnes , deviennent plus légers. Les in- 
fortunes ne font pas fans remede pour 
les membres d’une famille bien unie $ 
le riche y fecoure le pauvre ; le fage 
aide les autres de fes confeils ; l’homme 
en crédit foutient les foibless tous for- 
ment un rempart contre les attaques de 
l’adverfité. Les grands , les riches , les 
hommes puiflans fentent très - peu les 
avantages qui réfultent de l’union des 
familles ; elle fe trouve plus communé- 
ment dans la médiocrité : les hommes . 
d’uneclâflè ordinaire fentent bien mieux 
«|ue ceux d’un ordre plus élevé, le be- 
foin qu’ils ont les uns des autres ; une 
heureufehabitudeleur montredansleurs 
proches, des amis donnés par la nature* 
fiont ils ont intérêt de ae point fe priver^ 


Digitized by Google 



v , f 2°; 1 ‘ , 

•L’effet ordinaire du luxe , de l’opu 3 
lence & de la grandeur , eft d’endurcir, 
le cœur. L’homme vain n’a point d’en- 
trailles; les richeffes les plus amples ne 
peuvent fufSre aux dépe^&^ue le fafte 
change en befoins. L’or^feil du riche 
rougit. à la vue de païens pauvres : la 
néceffité de repréfenjer ne lui laifle ja- 
mais de fuperflu ; il préféré le futile 
avantage de briller, au plaifïr de tendre 
une main fecourable à (es proches ; il 
les immole fans pitié à des flatteurs , à 
des parafftes inconnus , à de prétendus 
amL qui le trompent & le dévorent. 

On fe plaint tous les jours de la ra- 
reté des amis véritables. Mais dans une 
nation compofée d’êtres vains , frivoles 
& vicieux, qui ne fe lient que dans la 
vue du plaifir, qui n’ont befoin que d’ap- 
probateurs de leurs déréglemens , qui fe 
font des amis , (ans fe donner la peine 
de les connoitre, qui font peu fufcepti- 
bles d’un attachement durable , com- 
menLtrouveroit-on des Iiaifons folides? 
Les grands & les riches ne cherchent 
qu’à briller ; ils ne font attachés qu’à 
leur folle vanité ; ils ne veulent que des 
complaifans , des âmes baffes, des adu- 
lateurs^ des admirateurs de leurs goûts*' 
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Des hommes de cette trempe les aï- 
dent à diflïper une fortune, dont ils 
font incapables de faire un ufage fenfé. 
Les méchans n’ont point d’amis , ils 
n’ont que^ig^complices. Les infenfés 
n’ont poinraamis , ils n’attachent à leur 
fort que des fourbes intéreffés à profiter 
de leurs folies. Des hommes incapables 
d’aimer & de fentir le mérite & la vertu , 
ne peuvent être entourés que de gens 
méprifables , qui les méprifent eux- 
mêmes en profitant de leur fottife. 

L’amitié véritable ne peut être fon- 
dée que fur les talens , le mérite & la 
vertu. Si les amis finceres font peu 
communs dans le monde , c’eft qu’il eft 
très- peu de gens qui foient dignes d’en 
avoir , ou qui connoiflent le prix de 
l’amitié véritable. Dans une nation vi- 


cieufe , on ne veut que des hommes 
agréables , légers , amufans. Mais le 
flatteur hypocrite, l’ami de la fortune , 
le vil parafite , le compagnon de nos 
débauches, le convive enjoué, l’homme 
à la mode font-ils des êtres capables de 
nous confoler dans nos peines , de nous 
aider de leurs confeils , de nous fervir 
utilement dans des circonftances épineu- 
ses? Qnne voit fi peu d’amis , que parce* 
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qu'on a la folie de proffituer le nom 
facré de l’amitié à une foule d’hom- 
mes, qui n’ont aucunes des qualités 
néceffaires pour le mériter. Un ami , 
dans le langage vulgaire , eft un homme 
qu’on voit fouvent , & qui n’a quel- 
quefois aucune des qualités que l’on 
doit eftimer. 

Vous vous plaignez de vos amis; 
vous êtes furprisde voir qu’ils vous quit- 
tent en même temps que le crédit , la 
puiflance ou la fortune vous abandon- 
nent. Maiseft-il donc bien fur que vous 
ayiez eu des amis? Avez- vous mérité 
d'en avoir? Vous êtes- vous donné la 
peine d’examiner ce qui attiroit près de 
vous , des hommes à qui vous avez fi. 
libéralement prodigué le nom d’amis ? 
Grands de la terre , riches faftueux &c 
vains, agréables débauchés! êtes- vous 
donc faits pour avoir de vrais amis ? 
N’auriez- vous pas fottement accordé ce 
titre, refpe&able à des flatteurs, à des 
âmes baffes , à des efclaves de votre 
crédit? Rentrez donc en vous-mêmes 
& rendez-vous juffice. Ceux que vous 
avez pris pour vos amis n’étoient que les 
amis de votre rang , de votre fortune, 
4e voue pouvoir, de vos feftins fplena 
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cfîdes , des plaifirs variés que vous pou- 
viez leur procurer : privés une fois de 
toutes ces chofes , vous n’êtes plus rien 
à leurs yeux. Vous vous êtes ruinés, 
vous avez follement facrifié votre bien- 
etre réel & celui de vos enfans à des 
hommes méprifables qui , au moyen 
des complailances, des baflefles & des 
flatteries dont ils vous ont repus, comp- 
tent vous avoir très-amplement payés 
des dépenfes que vous avez faites pour 
eux, ou plutôt des folies qui n’avoient 
pour objet réel que votre vanité. 

Tout le monde convient delà rareté 
des vrais amis; & cependant chacun 
fe flatte d’être lui- même une excep- 
tion à la réglé , & de pofféder exclu- 
fivement des amis incomparables : l’a- 
mour propre lui perfuade , fans doute, 
qu’il doit faire des enthoufiaftes. Ainfï 
beaucoup de gens , après s’être fait des 
amis imaginaires , auxquels ils fuppo- 
fent la chaleur qu’ils défirent , font 
tout furpris de voir qu’ils fe font trom- 
pés , & qu’ils n’ont eu que des ennemis ^ 
clés jaloux , des envieux. 

L’ami de tout le monde l’ami 
de perfonne. L’amitié eft un fentiment 
férieux & réfléchi dorjt dçs êtr es inçonf* 
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tans & légers ne font point fufceptibîesj 
Un ami véritable eft un tréfor unique- 
ment deftiné pour l’homme de bien qui 
en connoît le prix. Son ami n’eft pas 
celui qui le flatte ou l’amufe , c’eft celui 
qui lui donne des confeils utiles, qui 
le fortifie, qui le confole des malheurs 
de la vie, qui l’aime pour lui-même, 
c’eft-à-dire, pour les qualités de fon ef- 

E rit & de fon cœur , & non par des vues 
afles ou pour des avantages que le 
hazard peut ravir à chaque inftant , & 
qu’il accorde bien plus fouvent à des 
hommes fans mérite & fans vertus, 
qu’aux gens vraiment capables d’en 
jouir. 

L a chaleur douce de l’amitié n’efl: 
point faite pour le fein glacé.de la gran- 
deur altiere que fon orgueil rend com- 
munément infenfible : elle n’efl: point 
faite pour le cœur gâté de l’homme cor- 
rompu par le vice ; elle n’eft point faite 
pour rirrtagination enivrée de l’homme 
qu’entraînent des pallions aveugles. Elle 
n’eft point faite pour i’efprit volage de 
l’homme qui ne cherche qu’à s’amufer. 
Elle n’eft pas faite pour le fat qui , rem- 
pli de lui-même , ne peut s’attacher à 
perfonne. Elle n’eft point faite pour des 
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enfans diflîpés que la folie raflemble 
& que les moindres jouets divifent. L’a- 
mitié fincere & folide eft faite pour 
l’homme folide &: vrai ; il trouve en 
elle des charmes inconnus de ces êtres 
futiles & malins , dont le tourbillon du 
monde eft rempli. Elle laide à fuppor- 
ter les chagrins de la vie ; elle le con- 
fole de duretés d’un Gouvernement 
injufte ; elle le fortifie contre les coups 
de î’adverfité ; elle le dédommage ae 
l’injuftice des hommes. 

Tout nous prouve donc qu’au milieu 
de la corruption générale , l’homme de 
bien, forcé de fe concentrer en lui- 
même , eft encore à portée de jouit 
d’une foule d’avantages, de plailirspurs, 
de biens falides , dont des nommes in- 
confidérés & méchans font totalement 
privés. Il goûte à chaque inftant la fa- 
tisfa&ion fi douce , de rencontrer la 
confolation la tendreffe dans une fem- 
me empreffée à lui plaire , dafts des en- 
fans qui répondent à fes vœux, dans fes 
proches, dans l’ami fidele & difcret 
qu’il rend dépofitaire des (ecrets de fon 
cœur. Tout eft jouilfance pour le fage ; 
l’homme frivole ou méchant ne fçait 
jouir de rien. 
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L’homme jufte & fenfîble ne né-? 
glige pas le bien-être de Tes ferviteurs. 
Tandis que l’homme hautin avilit les 
tiens par fes mépris & Ton inhumanité ; 
tandis que l’homme vain fe plaît à leur 
faire fentir durement fon empire & s’en 
fait des ennemis, le fage qui connoît 
les droits de l’humanité , refpe&e fon 
femblable , cherche à rendre au mal-* 
heureux les chaînes de la fervitude plus 
légères. Il voit en eux des hommes 
utiles à fon bien-être & non pas des ek 
claves qu’il puifle méprifer ou maltrai- 
ter : il les traite donc avec douceur ^ 
avec indulgence & bonté; il en fait 
des amis que leur attachement rend 
télés ; il fçait qu’un bon valet eft un 
tréfor pour fon maître , & que labîen- 
faifance a des droits fur les âmes les 
plus incultes & les plus groflieres. Com*' 
bien de ferviteurs qui ont donné à leurs 
maîtres des preuves de courage , de 
grandeur d’ame , de nobleflfe , dont les 
hommes les plus élevés fe fentiroient 
incapables ! Ce font les injuftices , les 
duretés & les vices des maîtres , qui 
font tant de mauvais ferviteurs ; on les 
avilit, on les corrompt par fon exem- 
ple , & l’on efl tout furpris de les trout 
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Vèr vils , corrompus , intéreffés , Vi- 
cieux. 

Es't-il rien de comparable au bien- 
être & au contentement que peut fe 
procurer chaque jour l’homme de bien 
qui jouit de l’opulence ? Quelles dou- 
ceurs neft-il pas à portée de goûter , 
lorfque la nature & l’éducation l’ont 
doué d’une ame bienfaifante? La diflî- 
pation des villes peut-elle donc lui four- 
nir des plaifirs aufli purs que celui de 
créer l’abondance , l’induftrie , le bon- 
heur dans les champs de fes peres * 
Eft-il un tableau plus touchant , que de 
voir un grand qui , dans les pofïèflions 
de fes ancêtres , vit au milieu de fes 
valTaux, dont chacun le regarde comme 
fon bienfaiteur & fon pere ; qui ren- 
contre par-tout lesyeux attendris de la 
veuve , de l’indigent , du malheureux, 
que fa main a fecourus; dont les oreilles 
retendirent à tout moment des béné- 
dictions & des vœux du cultivateur 
que fes libéralités ont placé dans l’ai- 
fance ? Enviera-t-il alors à fes pareils 
le méprifable avantage d’intriguer dans 
une cour , de briller pair un fafte pué- 
ril , de ramper indignement dans l’anti- 
chambre d’un defpote orgueilleux 3 qui, 
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montre un dédain égal à tous les efcla«* 
ves dont il eft entouré ? 

Que peut-il manquer à la félicité 
du fage , favorifé de la fortune , quand 
l’éducation qu'il a reçue lui fournit en- 
core pour toute fa vie les moyens de 
remplir agréablement par l’étude les 
intervalles que lui laide l’exercice de 
fes Vertus ? Quels amufemens peuvent 
être comparés au plaifîr toujours nou- 
veau , de lire dans le livre immenfe 
de la nature , qui à chaque pas lui pré- 
fente des fpe&acles dignes d’intérefler 
fa curiofité ? Quelle occupation plus 
douce & plus diverlifiée que celle que 
fournit à l’efprit exercé , la méditation 
de l’homme , des fcenes (i variées du 
inonde moral , des tableaux de l’hifc 
toire ? Si le défœuvrement & l’ennui 
font les fources des vices & des tour- 
mens de tant d’êtres frivoles & pervers 
dont le monde eft rempli , l’homme, qui 
de bonne heure a contraété l’habitude 
de penfer , n’échappe- 1- il pas, quand il 
veut , à l’empire de ces deux tyrans de 
la vie? Eft-il des momens vuides ou 
pénibles pour un être dont la con- 
science fatisfaite jouit d’une paix inal- 
térable , qui rentre à tout moment avec 
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plaifir en lui-même , qui , afluré d’avoir 
mérité l’eftime & l’attachement des 
êtres qui l’environnent , a le droit de 
s’eftimer & d’être content de fa con- 
duite , qui , dans chaque in/tant de fa 
durée , trouve des moyens de reveiller 
dans Ton propre cœur l’affeftion natu- 
relle qu’il a pour lui-même , par l’exer- 
cice d’une juftice , d’une bonté , d’une 
bienfaifance continuelles ? Ces heureu- 
iès difpofitions, en lui faifant favourer 
tous les momens de fa vie , le condui- 
sent paihblement vers un terme que la 
vertu feule eft faite pour envifager fans 
crainte. 

Tels font pourtant les plaifirs aufli 
purs que folides que méconnoifïènt & 
que dédaignent tant d’hommesfavorifés 
de la fortune , qui mettent follement 
leur bien-être à fe diftinguer par leur 
luxe, par leur fafte puéril , par un 
appareil impofant , incapable de rem?s 
placer le bonheur que des mœurs hon- 
nêtes font feules en droit de pro- 
curer. 

Que dis-je? du fond même de là 
- tombe , l’homme de bien exerce encore 
fon pouvoir fur les hommes. Son cer- 
cueil eft arrofé des pleurs iinceres de 
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fa femme , de fes entans , de fes amïs J 
de les concitoyens. La perte d’un hom- 
me vertueux eiï une perte publique. Il 
a joui de fon vivant des effets qu’il doit 
produire: il a prévu les regrets que fon 
trépas devoit caufer. Il a vu dans fa 
propre confcience , 6c la tendreffe du- 
rable . & les monumens que fes vertus 
ont élevés dans tous les cœurs. 
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CHAPITRE XII. ' 

Remedes des Calamites ou des Vices 
Moraux ($* Politiques . Apologie de 
la Vérité . 

S O u s quelque point de vue que 
l’on envifage les opinions , la conduite 9 
les gouvernemens & les mœurs des 
hommes, dès qu’il en réfulte du mal, 
nous devons en conclure qu’ils fe trom- 
pent & qu’ils font les jouets de leurs 
préjugés. Dans une nation mal gouver- 
née & corrompue par le luxe & la con- 
tagion du vice , tout femble fe liguer 
contre les mœurs , & par conféquenC 
contre la félicité publique & particu-1 
Jiere. L’homme , dès qu’il ouvre les 
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ples qui le détournent du bien & le 
iollicitent au mal. Il fuce , pour ainfi 
dire , la corruption .avec le lait ; fes 
parens , bien loin de développer fa 
raifon , lui enfeignent le vice , lui inf- 
pirent leurs propres folies , leurs pré- 
jugés, leurs goûts déraifonnables. Ses 
inftituteurs religieux ne permettent 
point à fa raifon d'éclore, & ne lui 
donnent pour fe guider que le flambeau 
lugubre de la fuperftition , dont la fom- 
bre lumière ne fait que l’égarer : fes 
maîtres injuftes lui font fentir que le 
vice feul lui eft utile , & que la vertu 
ne feroit pour lui qu’un facrifice dour 
loureux. 

Quel remede oppofer à la dépra- 
vation générale des Sociétés , que tant 
de caufes puiüantes lemblent devoir 
éterniïer? Il n’en eft qu’un; c’eft la 
iV éritè. Si l’erreur, comme tout le prou- 
ve, eft la fource commune des mal- 
heurs de la terre ; fi les hommes ne font 
vicieux & méchans que parce qu’ils 
ont des idées fauffes de leur félicité , 
c’eft en combattant l’erreur avec cou- 
rage & longanimité; c’eft en leur pré- 
(entant des idées faines j c’eft en leur 

faifant 
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faifant fentir leurs véritables intérêts J 
que Ton peut fe promettre d’opérc r leur 
guérifon.En rendant l’inftrudion géné- 
rale, en répandant dans l’efprit du ci- 
toyen des principes utiles, en cultivant 
laraifon publique, on afïoiblira peu-à- 
peu les funeftes influences des caufes 
qui corrompent les peuples & les ren- 
dent malheureux. 

- On nous répété fans cefle que tout 
ejl dit , & que l’on ne peut plus rien 
dire de nouveau : l’on en conclud que 
rien n’eft plus inutile que les préceptes 
de la morale ou de la philofophie. Ce- 
pendant , à en juger par la façon dont 
communément la vérité eft accueillie 
fur la terre, on eft forcé de reconnoî- 
tre qu’elle eft toujours pour les hommes 
de la plus étrange nouveauté. Rien de 
plus nouveau pour eux, que de les en- 
tretenir des objets qui devroient leur 
paraître les plus in t ère flan s. Rien de 
: plus nouveau pour eux, que les pre- 
miers principes de la raifon , de la mo- 
rale , de la politique dont tout femble 
vouloir leur dérober la connoiflance. 
Rien de plus nouveau qu’une philofo- 
phie (impie, claire, intelligible pour 
des êtres accoutumés à croire qu’ils 
7om. IIU & 
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la Vérité, c’efl: la marque d'affeétion'Ia 
plus forte que l'homme puiffe donner à 
fes femblables: accuêillir la Vérité eft 
la marque indubitable d’une ame droite 
&lincere ; la rejetter, l’étouffer & la 
craindre , conftitue le caraétere indélé- 
bile de l’impofture, de l’ignorance ou 
de rendurcilfement dans le crime. 

« Mais, dira-t-on peut-être , à quoi 
peuvent fervir des vérités défolantes , 
» qui ne font propres qu’à faire fentir 
» aux hommes leur propre foiblelfe & 
>3 la puiffance des auteurs de leurs mi- 
ss feres ? Dans l’état préfent des chofes , 
*> comment des Peuples ignorans , éga- 
» lement retenus par les chaînes de 
» l’opinion & de la force, ou enivrés 
s» des vices & des frivolités , peuvent- ils 
» fonger à brifer leurs fers ou à fe tirer 
>* de leur ivrefïè ? Ne vaudroit - il pas 
as mieux leur laifTer ignorer les caufes 
de leurs maux , auxquels ils font ac- 
03 coutumés , que de les leur découvrir 
93 (ans leur fournir des moyens pratica- 
93 blés d’en arrêter les effets ? Les na- 
93 tions fubjuguées iront -elles par des 
>3 révolutions , par des convulfions 
93 douloureufes , par des flots de fang, 
» acheter une liberté précaire & des 
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bien incertains , qui leur coûteroient 
33 plus de larmes que des calamités que 
33 l’habitude leui*apprend à fupporter? 
33 LaifTons aux hommes leurs préjugés ; 
33 & puifque tout eft lié par une chaîne 
33 invifible , foumettons-nous au deftin, 
33 qui, en naiftant, nous condamne à 
33 fouffrir, & les vices du genre humain, 
3o & les fers des tyrans 33. 

La vérité rencontre autant d’obfta- 
cles dans les préventions des nations 
qui fouffrent, que dans la méchanceté 
des oppreffeurs qui les tourmentent. 
Celui qui annonce la vérité eft obligé 
de combattre à la fois la cruauté des 
•tyrans & la lâcheté de leurs efclaves. 
Les hommes , pour la plupart, font fi 
découragés , qu’ils femblent craindre la 
vérité, la liberté, la raifon autant que 
ceux qui mettent leurs erreurs à profit. 
Combien de perfonnes dans le monde 
qui, viftimes elles-mêmes du préjugé, 
ofent pourtant blâmer les ennemis du 
menfonge , & regardent leurs entrepri- 
fes , ou comme les effets d’un enthou- 
fiafme extravagant , ou comme des at- 
tentats punilïables ! C’eft l’impofture 
qui eft l’attentat le plus digne de châ- 
timent : elle infulte également & les 
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Souverains & les Peuples ; c’efl la flat- 
terie qui eft vraiment diyigereufe, puif- 
qu’en corrompant le coeur des Rois , 
elle en fait les fléaux & les corrupteurs 
de leurs Sujets. Si les gens de lettres 
prenoient * pour éclairer les Princes , 
autant de peines qu’ils en ont pris trop 
fouvent pour les flatter & les tromper 
ils en feroient des hommes bien plus 
dignes de l’amour des Peuples & des 
éloges de la poftérité. 

Les ennemis de la raifon humaine 
accufent tous les jours les défenfeurs 
les plus généreux , d’être des rebelles , 
des fadieux , des ennemis de toute auto- 
rité \ Ce font les tyrans & leurs fuppôts 
c[ui font les vrais rebelles ; ce font eux 
qui révoltent les gens de bien contre 
l’autorité qu’ils ufurpent ; ce font eux 
qui rendent l’autorité déteftable , & qui 
forcent la vertu de méditer fa ruine. 
L’homme de bien fe foumet' de grand 
coeur à l’autorité légitime qui veille , 
qui protégé, qui conduit au bonheur. 
Haïr l’autorité tutélaire de fon pays , ce 
feroit fe haïr foi-même. Mais flatter le 


defpotifme, encenfer la tyrannie, ap- 
prouver les deftrudeurs de la félicité 


publique , c’eft trahir fon p^ys , ç’eft 
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fe rendre complice des outrages qu’on 
fait à l’efpece humaine, c’eft fe trahir 
foi-même. Que his-je ! n’eft-ce pas tra- 
hir les Souverains que de leur laifier 
ignorer les défordres dont, fouvent à 
leur infçu , ils deviennent tôt ou tard 
eux-mêmes lesvittimes? 

Tout citoyen eft fait pour fervir fa 
patrie ; il lui doit fes talens , fes ré- 
flexions , fes confeils. C’eft à elle qu’il 
appartient de les juger & d’en faire 
tifage. Lui refufer les fecours , c’eft fe 
rendre coupable d’ingratitude , d’injuf- 
tice, d’inhumanité. Empêcher le ci- 
toyen de fervir fa Patrie, c’eft fe dé- 
crier l’ennemi de la Patrie. «Mais, 
direz vous , des écrits indifcrets peu- 
« vent cauler des troubles dans la So- 
« ciété. D’ailleurs , les hommes font 
« fujets à fe tromper : au lieu de fervir 
«fon pays, un écrivain imprudent ne 
*> peut-il pas lui nuire par des opinions 
*> dangereufes ? » Les erreurs des indi- 
vidus fervent elles- mêmes à éclairer le 
public qui difcute. Les opinions ne font 
, dangereufes , ou ne caufent du trouble , 
que lorfqu’elles font impofées par la 
force & foutenues par la tyrannie : les 
opinions ftiperftitieufes ne caufent des 
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ravages que parce qu’elles font appu- 
yées par les armes des tyrans. 

Ce font les flatteries & les mauvais 
confeils qui font de mauvais Princes ou 
des Tyrans; ce font les Tyrans qui dif- 
pofent les Peuples à la révolte; ce font 
des ambitieux, & non des gens de 
bien , qui font les révolutions. Ce 
îi’eft point par des troubles & des vio- 
lences, que la vérité réforme les abus 
de la terre. Ce ne font pas les maxi- 
mes de la Philofophie qui font éclore 
des révolutions, ou qui excitent aux 
attentats. Ce font les violences du Def- 
potifme qui, en irritant les Peuples, 
les forcent à machiner fa ruine ; c’eft 
toujours la Tyrannie qui travaille à fa 
deftru&ion propre , & qui indique aux 
hommes les coups que l’on peut lui 
porter. 

La vraie fagefTe, toujours accom- 
pagnée de la juftice , de l’humanité , 
de la prudence , n’invite point les hom- 
mes à commettre des crimes. Afl'uréa 
d’obtenir tôt ou tard le triomphe , elle 
ne fe hâte pas , comme l’impofture 
ou l’ambition , de l’acheter par le fang 
& le malheur des mortels. Ce n’eft 
^u'à l’erreur qu’il appartient de divifer 
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les efprits j de produire des fa&ions ; 
d’allumer les feux de la difcorde , d’ar- 
mer des fanatiques du couteau régi- 
cide. Si quelquefois la vérité parle 
aux Princes d’un ton mâle , elle ne 
les affafline jamais. Elle leur décou- 
vre leurs intérêts ; elle leur montre 
l’équité; elle les fait rougir de leurs 
folies ; elle laiffe enfuite au temps à 
leur prouver quelle n’efl: point leur 
ennemie. -• 

La vérité , faite pour régner fur 
tous les êtres raifonnables , a le droit 
d’être fiere, noble , intrépide. Elle 
exalte l’efprit, elle échauffe le cceur, 
elle confole, elle infpire du courage. 
DeAinée à tous les hommes, elle n’efl: 
d’abord reçue que par un petit nom- 
bre d’entr’eux qui en Tentent le prix. S’il 
faut des âmes fortes pour annoncer, il 
faut auflî des âmes fortes pour recevoir 
& fupporter la vérité. 

Si l’homme eA un être raifonnable , 
ne lui faifons pas l’injure de croire 
que la raifon ne peut lui convenir : 
difons que fa raifon n’efl: pas encore 
fuffifamment développée. Ce n’efl: qua 
force de chûtes que l’enfant apprend 
à marcher ; l’âge de l’inexpérience 2c 
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delà légéreté doit néceffairement pré- 
•céder celui de la fcience & de la ma- 
turité. Ne difons pas que l’homme eft 
incorrigible , nous ne ferions que le 
décourager, Difons que fon intérêt l’é- 
clairera tôt ou tard ; difons qu’il n’eft 
pas fait pour demeurer toujours un en- 
fant malheureux ; difons que la vérité 
eft affez forte ‘pour renverfer peu à 
peu tous les vains édifices du men- 
longe , & que fon aétion , pour être 
lente , n’en eft pas moins certaine : les 
allarmes qu’elle donne aux méchans 
font des aveux de fon pouvoir & des 
hommages qu’ils lui rendent î ils fa- 
vent que fa force eft faite pour vain- 
cre tôt ou tard les abftacles qu’ils lui 
oppofent ; ils fe promettent uniquement 
.de retarder fes* effets. 

Le germe de la Vérité eft étemel , 
rien ne peut le détruire. Ni les efforts 
de la tyrannie , ni les fophifmes de 
Firapofture ne l’étoufferont jamais. L’ef- 

Î irit humain n’eft point fait pour revenir 
ur fes pas ; fon efïence eft d’aller en 
fe perfectionnant. Quelquefois les coups 
du fort l’obligent de s’arrêter long- 
temps ; mais enfin il reprend fa mar- 
che & fe dédommage bientôt du temps. 
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qu*il a perdu. Les vérités de tous les 
fiecles ne font -elles pas à nous? Eh 
bien ; celles de notre fiecle appar- 
tiennent à nos defcendans j mépri- 
fées , contredites, combattues &prof- 
crites par la race préfente , elles fe- 
ront adoptées par les races futures. 

Malgré la lenteur des pas que fait 
la raifon humaine , ce feroient fe refufer 
à l’évidence que de nier fes progrès. 
Nous fommes vilïblement moins igno- 
rans , moins barbares , moins féroces 
que nos peres ; & nos peres l’étoient 
moins que leurs prédéceffeurs. C’eft 
fans doute dans les temps où les 
hommes étoient les plus ftupides , 
que les lumières de la raifon ont du 
trouver moins de difpofïtions à fe faire 
recevoir ; cependant ce$ lumières ont 
été plus fortes que la barbarie des 
Peuples, lors même qu’elle leur op 7 
pofoit la réfïftance la plus grande. Sut 
quel fondement douterions-nous donc 
des forces de la raifon & d’une grande 
maflè de lumières , dans des temps où 
elles rencontreront , 6c moins de ré-> 
fïftance , & - des efprits mieux difpo- 
fés? La raifon ne fait des progrès fl 
peu fenhbles , que parce que des hoaa- 
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mes pufillanimes fe défient du pouvoir 
de la vérité. Les préjugés univerfels 
en impofent par leur force , leur éten- 
due & leur durée, aux efprits même 
lés plus lumineux , & font que fouvent 
•ils délefperent du genre humain. IL 
faut penfer pour foi , & parler comme 
les autres , eft une maxime favorable 
à la pareffe , mais très-nuiüble aux 
progrès de l’efprit humain. Peu de 
gens ofent attaquer de front les er- 
reurs univerfelles. Peu d’écrivains fe 
contentent des fuflrages fecrets d’un 
petit nombre d’approbateurs; chacun 
craint d’être taxé d’extravagance, quand 
il fe voit prefque feul de (on avis; mais 
pour fervir utilement les hommes , il 
faut avoir le courage de leur déplaire ; 
il faut en appeller de leurs jugemens 
prévenus , à leur raifon plus éclairée. 
Feroit-on jamais du bien , fi l’on crai- 
gnoit toujours de faire des ingrats? 

Penser avec hardieffe , c’eft s’écarter 
de la façon de penfer du vulgaire & 
de fes contemporains. Où en feroient 
les connoilfances humaines , s’il ne 
s’étoient jamais trouvé desenthoufiaf- 
tes alTez courageux , pour réclamer 
hautement contre les préjugés de leu* 
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temps? L’écrivain qui n’envifage que 
fon intérêt préfent, fa fortune * les ap- 
plaudiffemens d’une fociété frivole , ne 
peut guere fe flatter des fuffrages de 
la poftérité. Les erreurs pafleront , mais 
3a vérité fubfiftera toujours , & celui* 
-qui l’annonce peut efpérer de l’avenir 
une louange que fes contemporains lui 
lefufent. * _ ' ■ 

Tout homme qui voudra jetter un 
coup d’œil attentif fur la plupart des 
contrées de l’Europe, ne pourra s’em- 
pêcher d’y reconnoître les effets les 
plus ferrfibles du progrès des lumières. 
Ce que nous voyons eft fait pour nous 
confoler , & nous permet* de croire 
que les maux des nations ne font point 
incurables. Si l’erreur & l’ignorance 
ont forgé les chaînes des peuples , 
ü le préjugé les perpétue , la fcience, 
la raifon , la vérité pourront un jour 
3es brifer. L’efprit humain engourdi 
pendant une longue fuite de fiecles de 
luperftition & de crédulité , s’efl: enfin 
aréveillé. Les nations les plus frivoles 
commencent à penfer 4 leur attention 
fe fixe fur des objets utiles ; les ca- 
lamités publiques forcent à la fin les 
gommes à méditer , & à renonce! 
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aux vrais jouets de leur enfance. Enfin 
lafles de leurs propres . délires , les 
Princes cherchent quelquefois dans la 
raifon , un remede contre les maux 
qu’ils fe font faits (25? ). 

•L’intérêt , la néceffité , le défit* 
de fe rendre plus heureux , voilà les 
grands maîtres des Peuples & des 
Rois. Si dans quelques contrées l’on 
voit encore quelques defpotes ftupides 
perfifter à vouloir exercer leur pouvoir 
deftrudeur , à la faveur des titres fu- 
rannés de l’ignorance & de l’ufurpa- 
tion , nous voyons que ces titres lont 
au moins conteftés , que les Peuples 
commencent à douter dejeur authen- 
ticité , que la portion la plus inftruite 
des fociétés oie réclamer contre eux, 
ou du moins les regarder avec mépris. - 
Une violence paffagere peut quelque 
temps réduire les hommes aufilence, 
mais la tyrannie ne peut s’établir à 
demeure fur des efprits éclairés. 

D’un autre côté ne voyons-nous 

!?<)) Les Souverains , qui fnuvent s^oppofent avec 
tant de forces aux progrès de la lumière , devraient fe 
Souvenir que ce font pourcant les progrès de la raifon 
qui les ont affranchis eux-mêmes en Europe du joug 
âu Pape , dont la puiflance Ipirituelle fur l’efprit des 
Peuples , fe fàifoit fentir aux Princes de la fa^on Japlt* 
duce .& la pins fupportable. * ■ * 
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pas des nations gouvernées par deÿ 
Princes inflruits qui , plus curieux 
d’être vraiment grands , que de bril- 
ler par un fafte puéril , commencent 
à fentir qu’un Monarque ne peut être 
heureux & puiflant, tant qu’il n’a fous 
fes ordres que des efclaves abrutis dans 
la mifere &’ privés d’énergie ? L’indi- 
gence & le découragement des Peu- 
ples fefont à la fin fentir jufqu’aux 
trônes. Des Etats ravagés & dépouillés 
par des extravagances réitérées n’of- 
frent plus de pâture à l’avidité des 
cours ( 30). Après que les Sujets ont 
long- temps fouffert du délire des Rois, 
les Rois fouirent à leur tour de leurs 
propres délires ; c’eft alors que leDef- 
pote eft lui- même forcé de modérer 
fon pouvoir & de chercher dans la 
raifon un remede contre les maux 
que le Defpotifme a caufés. Il vient 
un temps où les maîtres de la terre 
font eux -mêmes forcés de fe courber 
fous la main puifTante de la nécef- 
fîté; elle les oblige de reconnoître que 
la tyrannie finit communément par- 

(30) ÂeerbiJJimum e 1 regilus delinqueruibus Juppit- 
fium , id quoi populis vifligirur. 

y oyez Grotius , de Jure Belli ac Pacis, • 
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miner elle même le trône qui la fou- 
tient, que le tyran ne jouit de rien, 
qu’il n’exifte ni bonheur , ni grandeur, 
ni puiflance , ni gloire pour un Prince 
qui n’a pour Sujets que des malheureux 
dégradés par le vice , languiflans dans 
l’inertie , découragés par l’oppreffion , 
habituellement irrités du joug qui les 
accabie , formant des vœux fecrets 
pour la deftru&ion du pouvoir dont 
ils font écrafés. « 

Horace demande ce que peuvent 
de vaines loix J ans les mœurs ? [31], 
Mais on peut demander avec plus de 
raifon , que peut une morale ftérile 
fans un Gouvernement & des Loix 
qui l’appuient ? Pour guérir les Peuples 
de leurs vices & de leurs préjugés , 
il s’agit d’en guérir ceux qui gouver- 
nent les Peuples. Comment infpirer 
le goût de la vertu aux Peuples ? 
C’eft en faifant connoître leifts véri- 
tables intérêts à ceux qui difpofent 
des cœurs des Peuples , ou qui tien- 
nent dans leurs mains les grands mo- 
biles des volontés , des defirs & des 
avions des hommes. C’eft aux Sou- 
yerains, aux Légiflateurs , aux DiL 
Qwi hgxs fuit moribus vante projkiunt» > 
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trîbuteurs des grâces , qu’il appartient 
d’exercer la cenfure publique & de 
prêcher la morale avec fruit [52]. 

La morale eft faite pour indiquer les 
avantages de la vertu j l’éducation doit 
«n femer les principes ; l’habitude doit 
en rendre la pratique familière ; l’opi- 
nion publique & l’exemple doivent la 
foutenir ; la légiflation doit lui donner 
la fanéfcion de l’autorité ; le gouver- 
nement doit la rendre plus perfuafiveà 
l’aide des récompenfes ; les châtimens 
doivent faire trembler tous ceux que 
leur perverfité rend fourds à la voix 
de la raifon. 

La vertu , dit Cicéron , ejl la. nature 
portée à fa plus grande perfection. Cette 
vertu n’eft fi rare , que parce que peu 
d’hommes en connoilTent les avanta- 
ges. La raifon humaine n’eft pas en- 

(32) Cqpc qui affe&ent de douter qu’il fort impof- 
fible de rendre un peuple raifonnable , ne font pas at- 
tention qu’il s’eft fait fbuvent dans le* efprits des Peu- 
ples les plus affervis â la fuperflition & au Defpotif- 
jne/les révolutions avantageufes qui les ont au moins 
rapprochés de la raifon- Le peuple A nglois eft parvenu 
-à fecouer fucceffivement en moins de deux fiedes , te 
Je joug de Rome , te le joug de !a Tyrannie. Les Hol- 
landois ont fait la même chofe. Les relations des voya- 
geurs s’accordent à nous dire que l’on eft parvenu à la 
Chine i donner de la politeffe , même aux plus vils des 
^citoyens : feroit-il donc plus difficile de leut 
•de ia raifon i 
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core fufïïfamment exercée ; la civili- 
fation dçs Peuples n’eft pas encore ter- 
minée ; des obftacles fans nombre fe 
font oppofés jufqu’ici aux progrès des 
connoiffànces utiles , dont la marche 
peut feule contribuer à perfectionner 
nos Gouvernemens, nosloix , notre édu- 
cation , -nos inftitutions & nos moeurs. 

Rendre les hommes heureux par la. 
vertu , voilà le grand problème que la 
morale doit fe propofer de réfoudre. Il 
fera complètement réfolu, quand une 
Politique éclairée fera fentir aux maî- 
tres de la terre que leur propre bien- 
être ne peut s’établir folidement que fur 
la juftice, la bienfaifance, l’humanité, 
la bonne foi, en un mot , fur la Vertu. 
Les Peuples feront heureux & fages , 
- quand ils feront gouvernés par des 
Princes pénétrés eux-mÜînes de l’idée 
qu’il faut être fage pour être véritable- 
ment heureux. 

Princes ! Législateurs ! Souverains ! 
Maîtres du monde ! Vous que le deftin 
a rendu les arbitres du fort des Nations ! 
attendriffez-vous enfin fur Jes maux des 
mortels , dont vous êtes fi (ouvent vous- 
mêmes les victimes. C’eft à vous qu’il 
appartient de donner des mœurs aux 
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hommes i vous feuls pouvez fournir à 

la morale le pouvoir de les toucher , de 
les convaincre , de régler leurs a&ions, 
,Vous tenez dans vos mains les grands 
mobiles de leurs volontés. Chargés de 
les conduire , que votre exemple les 
guide, que vos faveurs les invitent au 
bien , que vos loix les détournent du 
mal , que la raifon les détrompe de 
leurs folies , que l’éducation , dirigée 
par vos foins, leur fafie, dès l’âge ten- 
dre , contraéter l’heureufe habitude 
de la vertu ; qu'elle leur infpire l’hor- 
reur du vice , qu’elle re&ifie les préju- 
gés & les opinions qui les aveuglent & 
les rendent infenfés & méchans. Juftes , 
humains , fideles à vos devoirs, appre- 
nez à vos Sujets l’équité, la bienfaifan- 
ce, l’aétivité :|pcouragfez-les au travail; 
qu’ils craignent l’oifiveté qui de viendroit 
pour eux une fource deperverfité. Ren- 
dez donc à vos peuples la liberté que 
vous leur devez, fans laquelle tous les 
dons delà nature dèviendroient inutiles 
& pour eux & pour vous. Brifez des 
chaînes avililïantes qui retiennent , dans 
l’inertie, des bras faits pour travailler au 
bien être de tous. Renoncez aux maxi- 
mes d’un Defpotifme deftruéteur , qui ne 
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* peut que vous enfevelir vous ou votre 
iiiccefleur fous les ruines de vos Etats. 
Abjurez pour toujours cette gloire fan- 
guinaire qui fait fi fouvent tarir les vei- 
nes des Nations. Profcrivez à jamais les 
principes odieux d’une Politique infâme 
qui foule aux pieds la juftice, la bonne 
foi , les traités les plus faints. Impofez 
un filence éternel à ces Confeillers per- 
fides qui veulent féparer^os intérêts de 
ceux de vos Sujets, & vous faire ren- 
verfer les loix qui vous fervent de rem- 
parts à vous-mêmes. Mettez fin à ces 
impôts iniques , à ces vexations multi- 
pliées fous lefquels on fait gémir en vo- 
tre nom des Peuples dont on aliéné les 
cœurs de vous. Non ! vous ne ferez ni 
grands, ni puiflans , ni riches , ni ché- 
ris , ni fortunés , tant que vous ne com- 
manderez qu’à des ftupides abrutis par 
l’ignorance , irrités par l’injuflice , flé- 
tris par la mifere. Ecoutez enfin la voix 
de la vérité que la trahifon empêche de 
percer jufqu’à vous. Elle feule vous fera 
connoître vos intérêts véritables : elle 
vous indiquera un bien-être plus réel 
que celui que procurent la violence, 
l’opinion & l’impofture. Elle vous pré- 
fentera le tableau lugubre des malheurs 
4es Nations, de la chute des Trônes , 
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de la corruption des Cours , des rava- 
ges de la tyrannie , enfin que la vue du 
danger vous infpire une frayeur falu- 
taire, & vous excite à donner à l’auto- 
rité une bafe moins chancelante que 
celle d’un pouvoir arbitraire. Cette 
vérité, effrayante pour les Tyrans, doit 
être chere aux Souverains. Elle vous 
apprendra à marcher d’un pas fur à la 
gloire. Elle vqus dira detre juftes, afin 
d’être rcfpeétés : elle vous dira d’être 
humains, afin d’être chéris : Elle vous 
dira de punir le vice & de récompenfer 
la vertu , afin de faire régner entre vos 
fujets cette heureufe harmonie , d’oir 
réfulte la vraie gloire , la vraie puifïance, 
la vraie félicité des Peuples & de ceux 
qui les gouvernent. En luivant fes con- 
feils, vous ferez grands ; vous devien-- 
drez les Dieux tutélaires de vos fujets ; 
vous goûterez à chaque inftant le plai- 
fïr vraiment divin de faire des heureux. 
,Vos noms, chéris de la race préfente , 
feront prononcés avec tranfport par la 
poftérité la plusreculée, qui, en recueil- 
lant les fruits durables de vos bienfaits 
bénira la mémoire des Rois adorés par 
les peres. 

Fjn pe la Troisième et Derniers 
-Partie. 
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